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M Charles Band toujours. II 
rofite de l'intérêt soudain du 
blic pour les images virtuelles 
merci Le Cobaye) pour produire 
Arcade du très prolifique Albert 
Pyun. Dans la boutique Dante's 
Inferno, un nouveau jeu fait fu- 
reur, VArcade, un divertissement 
mortel commandć par une puce 
mi-électronique, mi-organique qui 
se branche directement sur le 
cerveau des joueurs. Plus Arcade 
gagne en puissance, plus son 
pouvoir va croissant. Nombreux 
sont les gamins à périr face à la 
concrétisation de leurs peurs inté- 
rieures. Evidemment, deux malins 
auront raison du jeu diabolique. 
Pour boucler convenablement 
l'année, Charles Band jette sur 
le marché un des films de 
science-fiction craignos dont il a 
le secret. Après RoboJox et 
Crash 8 Burn/ Synthoid 2030, 
voici venir Robot Wars du père 
Albert Band (auteur immor- 
talisé par Zoltan, Le Chien 
Sanglant de Dracula). LA, dans 
le futur, des terroristes réactivent 
un gigantesque robot de combat 
servant aujourd'hui d'attraction 
p touristes mais autrefois 
euron du conflit entre les deux 
hémisphères. Intérêts majeurs 
de cette série B : Barbara Cramp- 
ton (championne de l'érectomètre 
depuis le cunnilinghus de Réa- 
nimator et la tenue sado-maso 
de From Beyond), et le robot- 
scorpion animé en stop-motion 
par l'indispensable Dave Allen. 


= Toujours en quête du rôle qui 
le remettra en selle, Eddy Murphy 
se fait les dents sur un projet 

ur Paramount : A Vampire 
in Brooklyn dans lequel il 
tiendra le róle du vampire black. 
Une resucée (!) si lon se souvient 
du sympathique Blacula. 


M Arrêtez avec vos fax, les 
mecs. On a compris : vous 
organisez une nuit "Alien" A 
minuit, au Max Linder, le 
vendredi 14 février, prix pour 
les trois films 90F, places A retirer 
4 la salle ou dans les FNAC, et 
done vous aimeriez bien qu'on 
Vannonce. Voila qui est fait (et 
quand ils ne faxent pas, ils 
téléphonent, les monstres...). 


m Autre nuit et autre lieu : le 
samedi 6 février, à 11h, A la 
Cinémathèque de Chaillot, pour 
quatre films SF des années 50 : 
La Chose d'un Autre Monde, 
L'Etrange Créature du Lac Noir, 
La Revanche de la Créature 
et La Chose Surgit des ténèbres. 
Places : 70F, Réservations, de 14h 
à 21h, au Palais de Chaillot, 7, 
av. Albert de Mun, 75016 Paris. 


B Overlook Productions réalise 
M: courts et bientót longs 
mćtrages, et recherche de jeunes 
dessinateurs talentueux pour la 
confection de story-boards. Les 
candidatures (professionnelles) 
sont à envoyer à Overlook Pro- 
ductions, 126, Bd Jean Jaurès, 
92110 Clichy. 


m Brooksfilm, la boîte de 
production de Mel Brooks 
annonce le tournage imminent 
d'un film d'horreur, Beware the 
Wickies (traduction presque litté- 
rale : Faites gaffe aux méchants) 

ui sera la première réalisation de 

ichard Jeffries (scénariste de 
Vattendu The Vagrant) d'après 
un scénario de lui-móme et de 
Mel Brooks. L'histoire se déroule 
dans une cité minière en 1962, et 
se structure sur les relations entre 
un jeune blanc et un vieillard de 
race noire. Mais le film sera 
tout de même en couleurs... 


Editorial 


inalement, nous aurons 
RS Les fin d'année 
plutôt molassonne, rayon 
cinéma fantastique. Vous 
avez eu le courage d'aller 
voir La Mort vous va si 
Bien, vous ? Ben, vous 
avez de la constance... Quoi ? Oui, 
moi aussi, mais j'ai beaucoup 
regretté après, il faut dire, ca 
rachète. r, quand même, 
d'observer À quel point tous les 
genres cinématographiques se 
confondent désormais, ramenés 
qu'ils sont au denominateur 
commun du produit de masse 
immédiatement consommable par 
tout un chacun. 
Remarquez, on peut toujours 
trouver Pire Rien que la bande 
annonce de Maman, J'ai encore 
Rate l'Occasion de me Taire, 
r exemple, vous ouvre, si 
in en était, de nouveaux 
horizons sur le degré de niai- 
serie auquel Hollywood en est 
actuellement rendu. Et vas-y 
ue je te prends un coup sur la 
le, et vas-y que je te cours 
après, et que ca fait cling, et 
ue ca fait bang, juste ce qu'il 
faut pour te faire à peu pres 
oublier que le Cinéma se voulait 
autrefois une forme d'expression 
artistique. 
Et cette propension à ramener 
les gosses dans leurs filets, c'est 
effarant, non ? Même dans les 
soap-opóras, les rapaces ! Pour 
wils passént immédiatement 
Premiers Baisers A Dallas, 
sans passer par la case intelli- 
De la même façon qu'O.K. 
lagazine constitue le marche- 
ed idéal qui les amènera plus 
rd A France-Dimanche. 
Quant aux gags de la B.A. de 
Maman jai encore Oublić le 
Titre, Mack Sennett nous les ser- 
vaient identiques il y a quelque 
quatre-vingts ans, mais avec 
tellement plus de naturel, et en 
tellement moins vulgos... 
Ceci dit, je suis assez de mauvaise 
foi, n'ayant pas eu la bravoure 
d'aller vérifier sur grand écran 
ce que ces légers extraits m'avaient 
fait craindre! Donc, je me tais. 
Et puis la bande annonce, Cost 
très crochu comme discipline. 
Soit elle résume Ihistoire, qu'au 
bout d'une minute trente on en 
sait assez r sépargner la 
vision du reste, soit au contraire 
c'est juste assez abscons pour 
quen ne sache absolument rien 
lu contenu du film. Et dans les 
deux cas de figure, tout le 
monde reste A la maison, bien 
entendu. 
Mais, assez de négativisme, 
nous voici A l'heure des bonnes 


résolutions et le Festival d'Avo- 
riaz génère comme à l'accou- 
tumée nos ardeurs fantastiques 
les plus vives, aussi bien du 
côté de la vidéo que de la 
distribution en salles. 
Ce premier trimestre nous pro- 
met des sorties attendues, d'autres 
moins attendues, sans compter 
les éventuelles bonnes surprises 
pens r un Palmarès, 
ui toujours inattendu, Excepté 
le fait, évidemment, que le jury 
m'aura pas fait le bon choix, et 
de toutes façons il n'y connaît 
rien du tout, Ah c'est facile 
le métier de juré à Avoriaz, tiens. 
Moi, faudrait me payer très cher 
ur y aller (enfin, on t tou- 
jours s'arranger, faut voir... Mais 
seulement en liquide, alors). 
C'est ainsi que se profilent à 
l'horizon Le Souffle du Démon 
de Richard Stanley (Hardware). 


Candyman, un juemitaine 
réellement très méchant à la 
toute belle 


pue de la 
irginia Madsen. Brain Dead, 
d'un Peter Jackson toujours ćgal 
à lui-même, cest-ń-dire très 
excessif. Dr. Rictus (Dr. Giggles), 
du brave film bis comme on n'en 
voit plus re sur nos écrans. 
Le Dracula de Coppola, fran- 
chement novaleur par son aspect 
visuel et emphatique, mais singu- 
liörement pré-fabriqué quand 
méme. Simetierre 2, ou quand 
Mary Lambert rempile sur une 
trame trop analogue CERĄ 
du nom r ötre honnête. Et à 
Bars je Lambert, voici notre 
hristophe national, justement, 
visiłant la prison futuriste de 
Fortress. L'Oeil qui Ment, de 
Raoul Ruiz, oů Didier Bourdon 
s'essaie à la fable surréaliste. Et 
encore Chérie J'ai Agrandi le 
Bébé dont on espère que le titre 
n'est pas la seule bonne idóc du 
film. 
Pour un peu plus tard enfin, 
vers le mois de mai sans doute, 
la sortie très attendue d'Evil 
Dead 3, Army of Darkness et 
celles, légèrement moins attendues 
d'Accion Mutante, produit par 
Bouy (du cinéma de macon, 
donc), et Pedro Almodovar 
uand même, ainsi quHellraiser 
HL, ou nd l'enfer envahit la 
Terre (cest rien, Ga ira mieux 
après les élections, Enfin, c'est ce 
ue j'entends dire partout, tout 
u moins...) 
Une année qui démarre très fort 
du côté de la distribution en 
salles, et donc une bonne annéc 
pour nous (... et surtout une bonne 
santé, allez, c'est le principal.) 


Jean-Pierre PUTTERS 


B Le Treizième Festival Fantas- 
tique de Porto, à savoir Fantas- 
porto 93, tiendra ses assises du 
5 au 14 février pocan Au pro- 
amme : Hellraiser III, Brain 
ad, Moonrise, Army of Dark- 
ness, Candyman, Tale of a 
Vampire, eté... Ainsi qu'une nuit 
"Spécial Fangoria Night" avec 
Children of the Night, Mind- 
warp ct Severed Ties. Rensci- 
nements à Fantasporto, Rua 
iogo Brandao, 87, 4000 Porto, 
Portugal. Tél. 351.2.320759. 


DINOSAUR ISLAND 
DINOSAURI 


M Pour les amateurs de Mario 
Bava, et il en reste, voici un 
numéro spécial du Fanzine 
Fusion Fantasy. 100 pages sur 
le Maître, avec photos, biogra- 
hie, filmographie, ainsi qu'une 
Judicieuse étude sur le phé- 
nomène de la peur chez Mario 
Bava. Tous renseignements au- 
près de Jean-Marie Baurit, Fres- 
sines, 79370, Celles sur Belle. 


m L'après Mad Max 2 dure 
encore. En témoigne Knights 


d'Albert Pyun, une aventure 
futuriste trós inspirée de George 
Miller. Sur une terre dévastée, 
Job et ses cyborgs mercenaires 
rangonnent allégrement la popu- 
lation miséreuse, Heureusement, 
déboulent Gabriel (comme lange) 
et une robuste guerrióre qui 
chátient les méchants. Malgré la 
maigreur somalienne du script, 
la distribution donne dans Iopu- 
lence : Kris Kristofferson (le 
bon), Lance Henriksen (le mé- 
chant) et une nouvelle venue, 
Kathy Long, spócialiste ćmórite 
des arts martiaux. 


mettent leurs forces en commun 


pour les 


besoins de Dinosaur Island que produit 
Menahem Golan, qui en connaît un rayon en 


D: dinosaure encore. Deux ténors de la série Z 


matière de navetons 


Ce sont donc Fred Olen Ray 


et Jim Wynorski qui font la nique au Jurrasic Park 


ses bébétes de 
cette aventure 
préhistorigue, 
que Yon pré- 
it gouleyante 
et remplie de 
Jurrasic Girls 
en bikinis sa- 
vamment étu- 
diés, portent 
la signature de 
Jim Danforth 
qui anima les 
monstres de 
Quand les Di- 
nosaures Do- 
minaient le 
Monde. Dans 
le genre, c'est 
une sacrée réfé- 
rence. 


de Steven Spiel- 
berg. Les 


m L'occulte a toujours ses ama- 
teurs, et moi-même, je ne dé- 
teste pas un bon film d'occulte, 
de temps en temps. Paramount 
leur concocte actuellement un 
Bless the Child, d'après le 
bouquin de Cathy Cash Spell- 
man, The Devil in the 6th Circle. 
Il s'agira d'une histoire maléfi- 
que narrée d'après les expérien- 
ces de trois générations de fem- 
mes. Apparemment l'occulte fait 
vendre puisque M.G.M. nous 
annonce dans un registre com- 
parable The Seventh Angel, 
écrit et produit par David Seltzer 
(lequel œuvra beaucoup dans le 
enre, avec La Malédiction et 
rophecy). Son scénario puise 
dans la Bible, et plus précisément 
dans le livre des révélations ! 


m Dans le registre des auteurs 
maudits, George Romero se 
pe un peu là. Avec son Dark 

alf bloqué dans les limbes 
consécutivement à la faillite 
d'Orion. II s'attaque cependant 
à un nouveau projet, pour le 
compte de New Line, intitulé 
Unholy Fire, Inspiré d'un roman 
de Whitley Strieber (Wolfman, 
Communion...), le scénario met 
en scène un prêtre accusé d'avoir 
assassiné un de ses paroissiens 
qui, l'apprend-on plus tard, ne 
serait autre que le Diable. 


m Michael Schroeder vient de 
boucler le tournage de Cyborg 
II, également nommé The glass 
Shadow. On y retrouve Jack 
Palance, Billy Drago, Allen Gar- 
field et Elias Koteas. L'histoire 
est d'une simplicitć confondante. 
Dans le futur, le milieu des 
affaires tente de s'assurer le 
monopole de la fabrication des 
Cyborgs. Allez, vas-y Moulinex ! 


m En AE une mini 
série intitulée 1-800 Monster 
produite par Jonathan Betuel, 
dont les héros sont deux étudiants 
travaillant pour une maison d'édi- 
tion de BD. En fait la boîte sert 
de paravent à un monstre décidé 
à contrôler le monde des affaires. 


MA force de chanter "Ouvrez la 
cage aux oiseaux", ça devait 
arriver ; ces volatiles attaquent à 
nouveau dans un téléfilm en pré- 
paration chez MCA Télévision. 
Ah oui, son titre ? Cela devrait 
sappe modestement The Birds 
IL! Le père Hitchcock va encore 
se retourner dans sa tombe. 


E Parmi les nombreux projets 
du producteur John Davis, voici 
Waterworld, un film Gestion 

st-apocalyptigue se déroulant 
a mille Ste, L'idée serait 
du goût de Kevin Costner et du 
réalisateur Kevin Reynolds. 
Suivront Dogspell, de Michael 
Pressman chez Warner (un gamin 
est transformé en chien) et Abra- 
cadabra, une comédie fantas- 
tique où des gosses comman- 
dent des gadgets du style de 
ceux qui ornent les pages des 
comic-books (plante carnivore 
poemes appareil à déve- 
opper les muscles ou lunettes 
BE voir les filles nues) et ont 
a surprise de voir que ça fonc- 
tionne réellement (je comman- 
derais bien la machine à faire 
les notules sans efforts, tiens !). 


m Attention, soyez prêts pour 
une nouvelle invasion des héros 
de BD à l'écran. Notamment 
ceux de la Marvel, bien décidée 
à exploiter au maximum son 
fond de commerce. Outre les 

rojets de Spiderman, Black 
Panther et Superman (de D.C), 
déjà bien avancés, se profile à 
l'horizon une flopée de nou- 
veaux personnages. Oliver Stone 
s'intéresse aux exploits d'une 
super-héroine experte en arts 
martiaux : Elektra Assassin. 
Deux studios se disputent actuel- 
lement les droits de Ghost 
Rider. Kit Carson vient de 
terminer le scénario de Cage, 
dont le héros est un mercenaire 
noir, pour le producteur Ed 
Pressmann. Wes Craven écrirait 
celui de Doctor Strange, dont 
il assurerait la mise en scène. 
Universal fait réchauffer les 
vieilles sou avec un nouvel 
Hulk (au fait, on dit un nouvel 
Hulk, ou un nouveau Hulk ? 
On dit qu'on n'a pas le temps, 
San Helving, envoie la suite...). 
Bon, alors sons rapidement 
sur Fantastic Four produit par 
Roger Corman, pour en arriver 
au Blade développé par le rapper 
L.L. Cool J., mettant en scène 
un chasseur de vampires noir. 
Pour la télé, ça se bouscule tout 
autant avec un X-Men en 
animation, et Daredevil, Black 
Widow et Tomorrow Man en 
pilotes prochainement. Au vu 
des progrès réalisés par les 
effets spéciaux, tous les espoirs 
semblent permis. 


m Malgré une forte 
défection du public, 
le psycho-killer con- 
tinue de générer des 
films sans la moin- 
dre once d'origina- 
lité. De Jim Markovic, 
Sleepaway Camp 
IV, The Survivor 
retrouve cette folle 
de Allison, respon- 
sable de la mort de 
dizaines d’adoles- 
cents. Amnésigue et 
Sujette A des cau- 
chemars, elle ret 
ve ses bonnes v 
les habitudes lors- 
qu'un flic lui fait des 
avances trop pres- 
santes. Après quoi, 
Allison zigouille sa 
cargaison réglemen- 
taire de campeurs 
niais. 

Tout aussi révolu- 
tionnaire, Eyes of the Beholder 
de Lawrence D. Simeone met en 
scène un tueur fou rancunier 
envers le toubib qui, par sa 
maladresse, l'aura privé de ses 
talents artistiques. Avec les yeux 
verts de chat de Joanna Pacula, 
Véphéměre James Bond George 
Lazenby, la tronche impayable 
de Charles Napier et Lenny Von 
Dohlen, l'amoureux de Virginia 
Madsen dans Electric Dreams. 


m Quel point commun y a-t-il 
entre Pierre Brasseur, Gert Froebe, 
Christopher Lee, et Gérard Depar- 
dieu ? Ils sont acteurs tous les 
quatre, oui, mais Cest Raspoutine 
la réponse, tout simplement. Un 
projet de la Gaumont dans lequel 
notre Christophe Colomb national 
pourrait bien se montrer génial. 
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IRAUMA 


mh henomena, Deux Yeux 
Diaboliques, Opéra... Les 
derniers Dario Argento n'ont 
s vraiment été des merveilles. 
lais aujourd'hui, celui qui fut le 
digne successeur du vénérable 
Mario Bava entend bien restau- 
rer son image de marque. Trauma 
sera-t-il le film du grand retour ? 
On parie sur Vaffirmatif, car le 
scénario fleure bon les thrillers 
horrifiques de la meilleure cuvée. 
Une adolescente s'ćvade d'une 
institution psychiatrique et re- 
trouve ses parents tandis qu'un 
tueur décapitant ses victimes 
opère dans les environs. Est-ce 
le bon Dr. Judd que tout dési- 
ge comme suspect numéro 1 ? 
ans le coffre de sa voiture 
accidentée, la police trouve des 
bocaux contenant quelques cabo- 
ches brutalement sectionnées... 


Belle jeune femme (Asia Argen- 
to), séance de spiritisme, meur- 
tres atroces (six, dont une déca- 
pitation assez hallucinante par 
ascenseur, mise en place par 
Tom Savini), suspects, orage et 
luie battante, personnages in- 
uiétants... Toutes les conventions 
u giallo se sont données ren- 
dez-vous dans Trauma. 
Afin de palier ses manques en 
matière de direction d'acteurs, 
Dario Argento limite les risques 
en recrutant une escouade de 
comédiens confirmés. Frederic 
Forrest (Apocalype Now), 
Piper Laurie (la mère de 
Carrie), James Russo (Il Etait 
une Fois en Amérique) et 
Brad Dourif, dont on ne compte 
lus les rôles de détragués... 
ne distribution de bonne 


Argento sur TRAUMA, les dernières retouches avant la mise en boîte. 


B From Dusk Till Dawn (Du 
Crépuscule à l'Aube) sera la 
pas réalisation de Robert 
urtzman (du trio KNB EFX 
Group, avec Nicotero et Berger). 
Pas d'autres renseignements pour 
le moment, sinon que le généri- 
ue est prometteur : Brion James, 
ed Raimi, Robert Englund et 
Angus Scrimm (le géant des 
deux Phantasm). 


THE RETURN 


| NAVIGATOR 


A en uć ai Babe ZB 
'yborg Ninja devient Cyborg 
Cop. Du piaig Vaffiche change et 
se rapproche encore un peu plus 
de Terminator. Sam Firstenberg 
(American Ninja et autres Ninja 
2 et 3) y met en scène David 
Bradley (American Ninja 4 et 5) 
en flic costaud luttant contre guel- 

ues cyborgs dévoués à la cause 
l'un vilain trafiquant de drogue. 


| m Dans le genre 
séquelle inutile, 
Navigator the 
Return se pose 
là. Faisant suite 
au Navigator de 
Randal Kleiser où 
un gamin voyage 
à l'intérieur d'une 
soucoupe volante 
bondée d'ani- 
maux extraterres- 
tres, Navigator 
2 est curieuse- 
ment une pro- 
duction italienne 
réalisée par un 
certain Al Ma- 
ker (qui derričre 
le pseudo ?). A 
| coup sûr, la rin- 
ardise sera son 
ot, d'autant plus 
que la liste des 
comédiens (Jesse 
Dann, Jeane Bel- 
le, Raymond Ri- 
chard) fleure bon 
| le navet, façon 
spaghetti. 


aT 


m Réguličrement, le producteur 
rusé Čharles Band annonce des 
projets juteux qu'il ne ut 
mener à terme faute de dollars. 
Sur une voie de garage depuis 
cinq ans, Lurking Fear inspiré 
de Howard P. Lovecraft refait 
ainsi surface. Crawford Killings- 
worth enquête sur le mystère 
de la Maison Martense, un 
sinistre château régulièrement 
battu par des tempêtes effroya- 
bles. Il découvre rapidement 
que les meurtres sont perpétrés 
par le fantôme de Jan Martense 
autrefois assassiné par sa pro- 
pre famille. Voilà pour le point 
de départ de cette production 
sans pue complet pour 
l'instant. O.K., on se rappelle et 
on en reparle dans cinq ans... 


m Deux "sequels" que l'on ne 
pensait pas voir un jour : When 
a Stranger Calls Back, un télé- 
film poursuivant l'histoire du film 
de 79, Terreur Sur la Ligne (faut 
déjà une certaine culture, et sur- 
tout de la mémoire pour compren- 
dre les suites, maintenant !), tou- 
pe avec Karen Arthur et Char- 
les Durning, comme chacun ne 
s'en souvient pas forcément. 
Curieux aussi, ce Galaxina II, 
signé William Sachs, et donc la 
suite de son premier film datant 
de 1980. Mais sans l'actrice prin- 
cipale, cette fois, la pauvre Dorothy 
Stratten ayant été assassinée 
par son compagnon jaloux. On 
retrouvera donc une autre robote 
sexy, pleine de candeur, à travers 
son voyage dans l'espace. 
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m Francis Ford Coppola va-t-il 
devenir un pilier du fantastigue ? 
Le réalisateur très pragmatique 
des Parrain prépare actuelle- 
ment un Frankenstein dont il 
n'est que le producteur. Réalisa- 
teur : le british Kenneth Bra- 
nagh (Henry V) qui travaillera 
sur un script très fidèle au 
roman de Mary Shelley. Parallè- 
lement, Coppola mitonne Sti; 
mata d'après un livre de Phillip 
K. Dick (Blade Runner), The Three 
Stigmata of Palmer Eldritch pu- 
blié en 1964. Cette histoire fabu- 
leuse suit les peregrinatione, 
sur Terre et sur Mars, de deux 
poupées genre Barbie, qui, con- 
nti h à des radiations 
cosmiques et l'injection d'une 
drogue, prennent forme, puis 
vivent. Un type découvre que 
ces créatures radieuses sont en 
fait sous I'emprise d'une entité 
mystérieuse dans un but destruc- 
teur. Etrange, étrange. 


m 200.000 dollars, c'est la 
somme que vient de verser 
Columbia pour les droits dun 
livre mi-roman mi-BD de James 
Gurney. Dans l'attente fébrile 
du Jurrasic Park de Spielberg, 
la productrice Lynda Guber 
adapte cet ouvrage qui conte les 
aventures d'un père et de son fil 
kidnappós par des dauphins. 
Transportés dans un monde en 
dehors du temps, ils rencon- 
trent une civilisation ou hom- 
mes et dinosaures cohabitent en 
toute civilité. Les effets spé- 
ciaux seront assurés par toute 
une batterie d'ordinateurs Sony 
(une société qui contrôle Colum- 
bia d'ailleurs), lequel annonce 
une technologie révolutionnaire en 
matière d'images de synthèse. 


m Fred Olen Ray encore. Dans 
Mind Twister, il nous fait le 
coup du thriller cochon très à la 
mode depuis pee années. 
C'est ainsi qu'il nous conte les 
déboires d'un psychologue ayant 
la fâcheuse tendance de défenes- 
trer ses jolies patientes. Deux 
belles plantes montent une machi- 
nation dans le but de venger 
leur copine et de nuire au pra- 
ticien. Sexe, suspense, un rien 
de violence... Fred Olen Ray 
s'est, par ailleurs, déjà essayé à 
ce petit jeu dans Obsession 
Mortelle oů Tanya Roberts et 
Margaux Hemingway passaient 
le plus clair de leur temps à se 
désapper. Telly Savalas, toujours 
chauve, merci, participe A Mind 
Twister. 


M Au titre Return of Flytox, 
les producteurs, Brooksfilm et 
Genial Pictures (modestes, les 
mecs |...) ont préféré Flies, Cest- 
à-dire en fait La Mouche 3. Au 
départ une idée originale (enfin, 
faut voir...) de l'actrice Geena 
Davis, qui en a profité pour 
s'octroyer le second rôle prin- 
cipal. Celui de la mouche est 
encore disponible, si vous vous 
sentez la fibre insectivore/ticide ? 


E Gagné par la manie d'adapter 
au grand écran les succès du petit, 
Dan Curtis succombe en annon- 
cant la réalisation prochaine de 
Trilogy of Terror : The Movie. 
Sorti en vidéo, le modèle adaptait, 
on s'en souvient, trois histoires 
du talentueux Richard Matheson. 


B Les films de sabre reviennent 
à la mode à Hong Kong. Un peu 
de magie, un méchant doué de 
pouvoirs incroyables, des guer- 
rières bondissant dans les airs 
et découpant les vilains en ron- 
delles... Entre Histoires de Fan- 
tómes Chinois et une produc- 
tion Shaw Brothers de la belle 
époque, Zen of Sword de Yu 
Meng Sang lance une dizaine de 
personnages déments en quête 
d'une flûte de jade, seule clef d'un 
fabuleux trésor. Avec l'incroyable 
Cynthia Khan dans le rôle de la 
walkyrie décochant ses flèches sur 
les démons bretteurs. Exotique. 


TC 2000 


m Et voilà que Universal Sol- 
dier donne Immortal Soldier, 
une série B cousue main par un 
nouveau venu à qui on promet 
une chienne de carrière, Tony 
Mordente. Un peu de Termi- 
nator, un peu de Rambo, un 
peu de Predator.. (un peu 
d'originalité aussi, peut-être. Ah 
non, ya plus de place !). Le 
super soldat androïde mais néan- 
moins humain fera évidemment 
des ravages chez les vilains. 
Maria Conchita Alonzo (dont la 
carrière décline dangereusement), 
Michael Ironside, Robert Davi, 
Jeff Wincott (un autre kickboxer 
de faible calibre), Louise Fletcher 
participent à cet Immortal Sol- 
dier joué par un Rick Hill, 
également co-scénariste. Et en 
pins il sait écrire le troufion 
ionique ! 


Sr 


Theres oont 
joking the płaza ol the Reh 
wey beyond 
a innocence ol dese. 


MIND 
WISTER 


@ Terminator 2 vient 
de faire un petit avor- 
ton : T.C. 2000, un an- 
droide black et muscu- 
leux à l'aspect particu- 
lièrement patibulaire, 
Avec Bolo Yeung, Jalal 
Merhi, Billy Blanks et 
Mathias Hues, quatre 
balèzes plus coutu- 
miers des rings que 
de la science-fiction, 
T.C. 2000, une réali- 
sation T.}. Scott, se 
déroule au début d'un 
21ème siècle où les 
arts martiaux font la 
loi. Deux flics kick- 
boxers sont amenés à 
lutter contre un robot 
disciple de Bruce Lee. 
Les amateurs d'ultra 
Z se löchent déjà les 
babines. 


m Suite A un succès con- 
sidérable A ła télévision, la série 
Tales from the Crypt passe au 
grand écran, Son producteur, le 
malin Joel "Dollars" Silver, comp- 
te bien en faire son Vendredi 
13 à lui. Robert Zemeckis, 
Walter Hill et Richard Donner, 
trois réalisateurs déjà en acti- 
vité sur la série télé, seront les 
premis à s'atteler au projet. 

s budgets seront compris entre 
12 et 15 millions de dollars et 
les effets gore nombreux. 


m Nous vous nar- 
rions dans le pré- 
códent numéro le 
désarroi des produc- 
teurs de The Mum- 
my Lives, réalisé 
par Gerry O'Hara, 
après le décès pré- 
maturé d'Anthony 
Perkins censé tenir 
le róle-titre. Qu'à 
cela ne tienne, ils 
l'ont refilé a... Ton: 
Curtis, et en y ré- 
fléchissant bien, Cest 
tout bénef si Von 
songe aux heures 
de maquillages éco- 
nomisées au vu de 
la peau parchemi- 
née de l'ancien de 
Amicalement Vö- 
tre ! L'histoire est 
désespérément clas- 
sique : un grand 
prètre égyptien mo- 
mifié est ramené à 
la vie et cherche à 
se venger de la réin- 
carnation de celle 
qui l'avait trahi. 


ten 
o IR um 


m Sale temps pour les aliens. 
Voilà de Pauv extraterrestres 
mijotés à la sauce collante de la 
série Z. Pas honteux de pomper 
Hidden, The Alien Within de 
Ted Newson montre une escouade 
de militaires traguant un alien 
REZ allègrement d'un corps 
umain à l'autre. La présence au 
générique de Richard Harrison 
et de Gordon Mitchell, deux piliers 
du "bis" planétaire, confirme la 
sentence : nous sommes bien en 
presence d'une authentique série 
. Alien Intruder de Ricardo 
Jacques Gale (joli nom) ne se 
creuse pas davantage les ménin- 
ges. Cest pourguoi, un vaisseau 
spatial, en mission routinitre de 
sauvetage, écope d'un extrater- 
restre belligueux tandis qu'un 
ordinateur distrait les hommes 
avec leurs propres fantasmes qui 
vont du western A L'Equipće 
Sauvage ! Avec Billy Dee Wil- 
liams (qui fut tout de móme 
Lando Calrissian dans Le Retour 
du Jedi) dans le róle du com- 
mandant gui perd les pédales. 
Mais maintenant qu'on a vu 
Mark Hamill en officier SS dans 
un nanar hyper ringue de Jeff 
Franco, plus rien ne surprend ! 


AE JE „l 


GHNINUDCA 


Æ Retour au fantastique pour un 
David Bowie de plus en plus 
uindć et amidonnć sur scene. 
ans Hypnose, le chanteur an- 
drogyne incarne Franz Mesner, 
un chercheur fasciné par les 
techniques d'hypnose. Ce sera 
le mercenaire Roger Spottiswoode 
(Underfire, Turner & Hooch, 
Arrête ou Je Vais Tirer ma 
Mère... San Helving ? - Oui - Cest 
pas ca !- Ah oui, je voulais dire : 
Arrête, ou ma Mère va Tirer, 
c'est presque pareil...) gui mani- 
polena le ale Mieux que du 
ominique Webb espère-t-on ! 


San HELVING 
7: 


DANS LES G 


ne adaptation de "L'Atlantide", le roman 
de Pierre Benoit, par Bob Swaim, dont le 
fait d'arme le plus glorieux reste La Balan- 
ce, c'est un peu le gag de ce début d'année. 
Le roman de Pierre Benoit est une belle his- 
toire d'amitié dans l'Afrique du Nord coto- 
niale du début du siècle. Une amitié confron- 
tée à un mythe, celui de l’Atlantide et de sa 
reine immortelle Antinea. Vu par Benoit, 
Cest un récit d'aventure mělé de fantastique. 
Vu par Swaim, c'est un pensum insupporta- 
blement long sur la difficulté d'aimer et 
d'être aimé. Le centre du film n'est plus l'aven- 
ture de ces deux hommes face aux secrets 
de la citć que I'on croyait engloutie par les 
flots, c'est Mohrange, le góologue, qui dans 
son refus d'aimer perd tous ceux gui Vai- 
ment. Belle idée littéraire. Mais à l'écran, 
cela donne d'interminables scènes de dialo- 
gue entre les deux hommes, avec leur maf- 
tresse commune, Amira, avec un curé, avec 
des faux archéologues. C'est tout juste s'ils 
n'en parlent pas avec les chameaux. De ps 
ces bavardages intempestifs sont doublés. 
On ne sait trop si L’Atlantide est une pro- 
duction télé triturée pour le cinoche, une 
co-production internationale ultra-remontee... 
On ne sait pas ce que c’est. La seule chose 
de sůre, cest qu'on s'ennuie ferme devant 
les états d'âme de ce pauvre Tchécky Karyo 
qu nous la joue beau ténébreux du désert, 
vec sa tronche de rugbyman, autant dire 
que Ga ne prend pas. 
Le journaliste consciencieux doit essayer de 
rester calme et de faire attention A tout ce 
que ces braves gens racontent dans les bars 


et les bordels d'Alger, sous la tente de leur 
campement, dans les rósidences coloniales 
luxueuses... Mais au bout de la 26 ou 278me 
conversation en champ/contre-champ, j'ai 


eux gamins aux deux extrémités de l'écran 
jouent du tam-tam de plus en plus vite et 
ort sur une scène. Entre les deux enfants, 
un mur aux couleurs bariolées sur lequel 
défilent les noms. Le générique de Siméon 
est aussi beau que celui d'un film de Spike 
Lee, On se dit que si le reste est du même 
acabit, on a toutes les chances de prendre 
un pied monstrueux. Mais Euzhan Palcy est 
revenu d'Hollywood sans doute un peu fati- 
guts après l'expérience éprouvante d'Une 
ison Blanche et Séche. Elle a envie de se 
la jouer cool. Alors Siméon n'est pas l'œu- 
vre de virtuose que laissent envisager les 
premičres images, mais un joli petit film sym- 
pa, détendu et relax, un conte fantastique 
musical ou tout est dirigé vers le fun. 
Siméon, le professeur de musique d’un petit 
village des Antilles est mort. Mais Orélie, 
une de ses jeunes élěves, lui a coupé son long 
catogan pour garder un souvenir de lui. Or, 
pour rejoindre le monde des esprit, tout le 
corps de Siméon doit être enterré. Retenu 
donc sur la terre ferme, ce gentil fantóme 
rigolo en profite pour aider et soutenir les 
musiciens de son village gui sont partis 
tenter leur chance a Paris, Un Paris imaginé 
par la petite fille, oů les murs du métro sont 
remplis de couleurs, oů Orly donnerait en 
lein sur la tour Eiffel. Un Paris enfantin enj 
eur. Evidemment, les musiciens (en réalité 
ceux du a= de Kassav) font un carton, 
la petite fille rend son âme à Siméon et tout 
rentre dans l’ordre. 
Palcy joue à fond la carte du fantastique, avec 
effets spéciaux (un peu foireux) à l'appui, 
pour ce film pas prétentieux pour un sou 
dont les rythmes musicaux feront frémir 
même les plus acharnés adversaires de la 
musique antillaise. Et ceux qui aiment le 
zouc n'auront plus qu'une seule envie en 


craqué. je n'ai pas pu m'empêcher de regar- 
der ma montre, de penser à la pizza que je 
mangerai après le film, et enfin de m'endor- 
mir. C'est donc pour cette faute que je laisse 
le mot de la fin à un spectateur. Son copain 
lui demande s'il a aimé le film, il lui répond : 
"Je ne sais pas trop, mais je suis content 
que ce soit fini” ! 


Didier ALLOUCH 


sortant de la salle, appeler les copains, com- 
mander des pizzas (Rallouch, tu gonfles avec 
tes pizzas, NDC) et se passer en boucle la 
musique de Siméon pour danser jusqu'au 
bout de la nuit. 


Didier ALLOUCH 


France] Italie. 1992. Réal.: Bob Swaim. Scén.: 
Nicola Badalucco, Jonathan Meades et Bob 
Swaim d'après le roman de Pierre Benoit. 
Dir. phot.: Ennio Guarnieri. Mus.: Richard 
Horowitz. Prod.: RCS/ Aura Film] Gaumont 
Television/ Compagnie Francaise Cinémato- 
graphique. Int: Tchéky Karyo, Christopher 

ompson, Victoria Mahoney, Anna Galie- 
na, Jean Rochefort... Dur.: 2 h 10. Sorti le 30 
décembre 1992. 


France. 1992. Réal. et Scén.: Euzhan Palcy. 
Dir Phot.: Philippe Welt. Mus.: Bruno Cou- 
lais. Chansons interprétées par le groupe 
Kassav. Int.: Jean-Claude Duverger, Jacob 
Desvarieux, Jocelyne Beroard, Lucinda Mes- 
sager, Pascal Legitimus... Dur.: 1 h 55, Dist: 
AMLF. Sorti le 16 décembre 1992. 
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e prime abord, le Dracula de 

Coppola a; issait une ga; 
qe Ares à tenir. Tenter 
le resacraliser un mythe parti à 
vau-l'eau, 
parodies ives, et A force de 
séquelles ayant depuis longtemps réduit le 
nnage à son seul signifiant de buveur 
de sang, participait purement et simplement 
de l'exercice de style. Et c'est bien ce qui 
frappe à la vision de Dracula, I'ostentatoire 
exercice de style, et aussi ce parti-pris d'uti- 
liser Vemphase systématique. A grand ren- 
fort de trouvailles visuelles, de plans hyper 
travaillés, de séquences inventives et visible- 
ment élaborées comme de véritables tableaux 
vivants. Le tout matraqué d'effets sonores 
impressionnants, comme pour bien marquer 
les consciences et faire encore mieux sour- 
dre la que destinée de son héros 
légendaire. Car c'est le lyrisme à tout prix 
je l'on a ici recherché. remière scène, 
touflante, renvoie immédiatement à Ex- 
calibur et à ses fastes guerriers. En ombre 
chinoise, sur un ciel rouge - rouge comme le 
sang, ça tombe bien - Dracula, Vauthentigue 
personnage historique, Vlad 'Empaleur, tra- 
verse le champ de bataille et pourfend l'en- 
nemi, indestructible, déjà vainqueur, et com- 
me transporté par un fanatisme Teligi 
tout au service de la foi qui l'anime. Cette 
foì qu'il reniera bien vite après le suicide de 
sa bien-aimée, abusée par la fausse nouvelle 
de sa mort. Dès lors, Dracula, à la fois 
replacé astucieusement dans son contexte 
historique, et fort d'une motivation icu- 
lièrement tragique, retrouve tout le bénéfice 
d'un héros tourmenté, vindicatif et même, 


pourquoi pas après tout, romantique. 


ar c'est bien là le registre romanesque où 
nous attend Coppola, dépassant pour 
une fois les primaires notions du bien et du 
mal régissant invariablement le mythe vam- 
pirique. Dracula se survit dans la folle attente 
de retrouver l'être cher Ru incroyable 
injustice divine vient lui enlever. Exit la sim- 
ple propagation du mal ou le sadisme géné- 
reusement loyé dans bon nombre d'adap- 
tations antérieures. Ici le héros ne réclame 
ae son dů et aspire A tirer vengeance d'un 
uneste destin. son cháteau A Vécart 
du monde, il s'économise jusqu'à la bouffée 
d'espoir symbolisé enfin par un médaillon 
amené imprudemment par Jonathan Harker : 
le portrait de sa fiancée, Mina, mais aussi 
l'évidente preuve d'une réincarnation de la 
bien-aimée disparue quatre siècles plus tôt. 
De cette quête passionnelle et inextinguible, 
Coppola se fait le chantre frénétique, con- 
férant à sa caméra des mouvements NA 
sibles. Quand, sitöt Dracula rendu A à 
dres, ce plan subjectif et échevelé parcourt à 
toute vitesse les rues de la ville, aborde le 
Jardin fastueux, se po à la rencon- 
tre de la demeure abritant la promise tant 
attendue. Ou, lorsque dans une véritable 
nuit de Walpurgis, la ne suna forme 
ique itement ique, 
lu héros, soumet à ses désirs brutaux la 
malheureuse Lucy. Cela sous les yeux à la 
fois horrifiés et fascinés de Mina, majes- 
tueusement revêtue du classique déshabillé 
des traditionnelles nuits vampiriques au 
cinéma. 


évanoui au fil de 


L e tour de force veut même que, pendant 
une demi-heure, on croit pie tenir 
le chef-d'œuvre, 'Amadeu: genre fan- 
tastique, le Phantom of the Paradise de la 
décennie glorieuse, mais hélas la caméra, les 


DRACULA 


W 


Haut-de-forme et moustache, Dracula 
version aristocrate (Gary Oldman). 


En livrant une adaptation 
a la lettre, ou presque, 
du gćnialissime roman 

de Bram Stoker, Francis 

Coppola offre une vision 
avant tout romantique 

du Prince des Téněbres. 

Le Dracula nouveau renie 

les effets de manche 
de Bela Lugosi et 
Christopher Lee. 
Parfois pour le meilleur... 


ES E 
Lucy (Sadie Frost), vam 


as" 


dócors et les costumes, ni móme les effets 
spóciaux parcimonieusement prodigućs ne 
peuvent rien contre un casting masculin 
manifestement pes à la démesure des fastes 
Pel att Jonathan Harker traverse le récit, 
timoré et inexistant, comme pour bien mon- 
trer l'ennui qui l'anime. Renfield joue les 
utilités (sad inutiles, d'ailleurs). Quant 
à Van Helsing, il arbore une jovialité fort 
déconcertante qui a encore en mémoire 
le texte de Stoker, ou surtout les précéden- 
tes interprétations du rôle, que ce soit chez 
Tod Browning, ou mieux encore dans les 
films de Terence Fisher. Mais la plus grande 
déception nous vient pourtant de cula 
lui-même. Exit l'être surhumain et racć dont 
Yanimalité surgit sous le vernis trom 
du charme aristocratique. Le jeu de Gary 
Oldman n'est sans doute pas en cause, mais 
à l'évidence l'acteur n'évoque jamais à nos 
yeux le personnage attendu. Sa meilleure 
rmance se situe d'ailleurs dans la pre- 
mière partie, lorsgu'en vieillard maniaque et 
hôte parfait, il évoque son passé doulou- 
reux et fait les honneurs de son château. Il 
faut le voir, empressé et précautionneux, 
succomber soudain à ses instincts vitaux en 
léchant subrepticement le rasoir taché du 
sang de Jonathan Harker. Un formidable 
numéro d'acteur, comparable à l'impression- 
nante prestation de Klaus Kinski dans le 
très planant Nosferatu de Werner Herzog. 
Mais il ne s’agit là qu'un des états du vam- 
pire, qui en comprendra bien d'autres : jeu- 
ne aristocrate, loup passablement grivois, 
chauve-souris géante, et même brouillard 
verdâtre ou troupeau de rats ! 


ar Coppo; ue ce soit sur le fond (voir 
Va: awe lu personnage historigue et 
du héros de roman, et ce retour inhabituel 
au roman original), ou sur la forme, cherche 
4 surprendre A tout prix, quitte A désorien- 
ter le spectateur. Seuls comptent pour lui ce 
nouvel exercice de style, cette surenchěre 
visuelle, et surtout une émotion, parfois 
t entretenue, qu'il cherche coûte 
que coûte à nous communiquer. Comme si 
quel sournoisement disséminés dans 
la salle, des panneaux lumineux nous inti- 
maient de frémir aux bons endroits du scé- 
nario. Grand ordonnateur d'une ue épi- 
qe et résolument baroque, Coppola tente 
le célébrer un certain classicisme aux nou- 
veaux accents d'un visuel volontairement 
new look. D'où parfois notre malaise de 
s teur A la vision d'une telle contradic- 
n évoquant par endroits le pré-fabriqué 
le plus hollywoodien. Restons plutót sur 
cette magnifique métaphore du prince des 
téněbres en notre époque par l'inter- 
módiaire d'une séance du cinématographe 
alors naissant, Dracula, se rendant au 
ma, savait-il que ce cinćma-la lui rendrait 
plus tard sa visite au centuple ? 


Jean-Pierre PUTTERS 


Bram Stoker's Dracula. USA. 1992. Réal.: 
Francis Ford Coppola. Scén.: James V. Hart 
d'après le roman de Bram Stoker. Dir. Phot 

Michael Ballhaus. Mus Wojciech Kilar. Eff. 
Spéc. Maquillage : Greg Cannom. Eff. Visuels 

Roman Coppola, Prod. : Francis Ford Coppola, 
Fred Fuchs et Charles Mulvehill/ Zoetrope] Osi- 
ris Films/ Columbia. Int: Gary Oldman, Wino- 
na Ryder, Antkony Hopkins, Keanu Reeves, 
Rickard E. Grant, Cary Elwes, Bill Campbell, 
Sadie Frost, Tom Waits.. Dur.: 2 h 10. Dist. 
Columbia TriStar Films. Sortie nationale le 13 
janvier 1993 
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l'annonce de Dracula revu et 
corrigć par Francis la et le 
scénariste de Hook, Hart, 
beaucoup ne sont pas loin de 
hurler A lhérésie. Que vien- 
drait faire le réalisateur des 
Parrain, d'Apocalypse Now 
et de Peggy Sue t riée dans un 
univers autre que le sien ? Il viendrait faire 
ce qu'il ai , autant sur les 
parquets famille Corleone 
pas par 

pour Dieu : du specta- 

cle. Il viendrait faire du faste, broda des 
images ambitieuses, asti où s'entassent 
un mobilier victorien. Il viendrait peindre 
des tableaux solennels aussi brogue 
poniga que l'imaginaire fiévreux de Bram 
toker les laissait supposer. Il viendrait tout 
simplement revoir à la hausse une mytho- 
logie one r des décennies de clichés 
A bare goupilione, de vierges effarouchóes 
et de petites morsures au cou. Une fois l'effet 
de surprise évaporé et l'idée de ce Dracula 
admise, la mainmise de Francis Coppola pa- 
raft couler de source. Ou, plus exactement, 
revenir aux sources, car A ses débuts, sous 
le parrainage rapia de Roger Corman, le 
cinćaste flirte avec le Z Il prend 
en charge les dialogues de La Tour de 
Londres, réalise, au milieu d'une cohorte 
d'autres cinéastes, quelques séquences de 
L'Hallucinć avec Jack Nicholson, et met en 
scène Vintrégralité de Dementia 13, un 
thriller d'épouvante à la Hitchcock. Mais, 
encore plus en amont, děs son adolescence, 
Francis Coppola fait déjà connaissance avec 


Liens d'Amour 
et de Sang 


Jonathan Harker (Keanu Reeves), littéralement violé par les fiancées de Dracula. 


Amené sur le projet par 
Winona Ryder, Francis 
Coppola se prend aussitôt 
au jeu. Et se souvient qu'il 
fréquente les vampires, 
en fin de compte, depuis 
longtemps, depuis son 
enfance. Mais, pour le 
réalisateur du Parrain, 
pas question de faire office 
d’enieme fossoyeur. Ce 
sang-la, il le fait mijoter 
amoureusement... 


"Dracula", le livre de Bram Stoker. A Vépo- 
que, il gagne quelques dollars en travaillant 
comme moniteur dans une colonie de va- 
cances. Afin de rejoindre au plus vite sa 
petite amie, il choisit une solution radicale 

amener les mouflets à se coucher : il 
eur lit tous les soirs des passages de "Dra- 
cula". "En lisant le livre de Stoker à ces en- 
fants, j'ai eu l'impression de savoir quelque 
chose que les gens qui n'avaient pas lu le 
roman ignoraient. Nous avons tous vu des 
films de Dracula, tous différents les uns des 
autres, Pour ma part, mon premier Dracula 
est House of Dracula avec John Carradine 
dans le rôle du vampire. Jadorais son long 
visage, et la facon dont il déployait sa cape 


Renfield (Tom Waits), un aliéné dévoué 
4 son maitre, Dracula. 


pour se transformer en chauve-souris. John 
Carradine était pour moi le prototype même 
de Dracula. J'étais alors un fan des films 
d'horreur de cette époque. Vers 14 ans, j'ai 
enfin visionné le Dracula de 1931 avec Bela 
Lugosi, un comédien que j'appréciais égale- 
ment. J'ai particulièrement aimé le passage 
où Jonathan Harker arrive pour la première 
fois dans le château de Dracula. On retrouve 
cette scène dans le livre et dans la plupart 
des films. Toutefois, je me souviens de ma 
déception face à la quasi-absence des trois 
fiancées du Comte. Elles étaient seulement 
là, plantées, dans leurs robes avec un air 
blafard. C'était frustrant pour un gamin de 
14 ans de ne pas en voir plus". Ce n'est donc 
que des années plus tard que Francis Cop- 
pola soulage sa tration en rendant justice 
au vénéneux trio de charme. Ce qu'il brůlait 
de voir adolescent, il le met aujourd’hui 
devant les caméras : les trois vampires dans 
des déshabillés vaporeux fricotant avec Jona- 
than Harker dans une simili partouze du 
plus bel effet. En bon cinéphile doué de mé- 
moire (et nanti d'un magnétoscope), Coppo- 
la reprend au Dracula de Bela Lugosi une 
ligne de dialogue : "Je ne bois jamais... de 
vin", lorsgue le Comte sert un premier diner 
4 son infortunć invitć anglais. Il se souvien- 
dra également du fort accent du comédien 
hongrois installć A Hollywood, un accent 
su contribue A la crédibilité du nnage. 

1992, Gary Oldman parle un anglais 
voisin, prudemment articulé dans des Into- 
nations presque identigues, "En fait, selon 
moi, la meilleure adaptation de Bram Stoker 
à l'écran demeure le Nosferatu de Murnau 
en 1922. C'était une version pirate du roman 
de Bram Stoker. Les producteurs n'ayant pas 


eu les moyens de s'offrir les droits du livre, 
ils l'ont détourné. La veuve de l'écrivain les 
a même poursuivis en justice. Nosferatu 
est une relecture très libre de Bram Stoker. 
Beaucoup de egy ia s'en ćcartent. L'intrigue 
se déroule ainsi à Bremen, en Allemagne. Là, 
le vampire répand la peste”, Une maladie 
contagieuse. De ce "détail", Francis Coppola 
tire également l'une des données Rane 
de son futur Dracula : l'intervention du vam- 
ire comme maladie contagieuse, comme 
idémie... 


près lecture de "Dracula" à ces gamins 
de 8/9 ans, Francis Coppola, piqué de 
curiosité, se renseigne sur l'existence de ce 
Vlad l'Empaleur dont le Comte évoque la 
gloire passée à Jonathan Harker. "En fait, 
c'est un des gamins qui consulta l'Encyclo- 
Em Britannica pour vérifier son existence, 
t Vlad l'Empaleur, Vlad Tepes, y figurait 
réellement ! Vlad l'Empaleur était un prince 
de Valachie, en Roumanie. Lorsque les Turcs 
envahirent ce qui était alors l'Europe Chré- 
tienne, lorsqu'ils eurent pris Constantinople, 
Vlad l'Empaleur stoppa net leur progression. 
C'était un homme si cruel et impitoyable 
qu'il embrochait même ses propres sujets, et 
uand l'ennemi otoman découvrit des mil- 
iers de personnes se tortillant sur leur pieu, 
ils furent si horrifiés qu'ils battirent en re- 
traite”. Ce féroce patriote dont l'imagination 
en matière de tortures fait Gilles de Ray 
pour un enfant de chœur ouvre tout natu- 
rellement cette fresque Coppolienne titrée 
Dracula. "A la lecture du scénario de Jim 
Hart, jai immediatement pensé que relier le 
Vlad Tepes d'hier et le Comte Dracula d'au- 
jourd'hui était une brillante idée. Le manus- 
crit de Jim Hart collait étroitement au récit 
de Bram Stoker, bien plus que ne l'avait fait 
aucun film jusqu'à présent, et j'ai aussitôt 
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compris qu'il racontait avant tout une his- 
toire passionnelle, érotique. Après l'étude 
du scénario, je revu guantité de Dracula 
cinématographiques pour me rendre compte 
à quel por ils étaient éloignés de l'oeuvre 
originale de Bram Stoker, à quel point ils 
massacraient les personnages et les rapports 
si singuliers qui se nouaient entre eux. Dans 
notre film, Dracula ressemble vraiment au 
vampire imaginé par Bram Stoker, tant par 
sa personnalité que par sa fonction. On 
met également en scène des protagonistes du 
livre que la plupart des précédentes adapta- 
tions avaient purement sacrifiés pour sim- 
LA ed les intrigues. Méme la poursuite en 
diligence figure dans le roman, Excepté la 
love story qui s'établit entre Mina et Dracula, 
nous sommes scrupuleusement restés fiděles 
à Bram Stoker", Čest évidemment louable. 
Et condamnable par la méme occasion car 
tous les protagonistes ne ma pas avec 
succès le cap de l'écran. Surtout le texan 
Quincey dont la présence est équivalente à 
celle d'une savonnette dans une eau trouble. 
Ce cow-boy mollement interprété par Bill 
Rocketeer Campbell ne justifie son voyaj 
depuis les plaines du Far West que B 
séquence empruntée à La Chevauchée Fan- 
tastigue de John Ford. 


Un jA u da 
Dracula agonise. Tragique... 


im Hart ayant oppas en potassant "The 
Annotated Dracula", une analyse très 
documentée de Leonard Wolf, que Dracula, 
dans le roman de Bram Stoker, pourrait être 
le pee du fils de Mina, Francis Coppola se 
réfère directement à une histoire d'amour 
réellement vécue par Vlad Tepes. "Vlad avait 
une femme, ou une concubine, en ce temps: 
là. Lors d'une bataille, elle regut un messa; 
par l'intermédiaire d'une flèche turque. če 
message mensonger lui apprenait la mort de 
son amant. Elle en devint folle de chagrin, 
ne put lui survivre et se jeta dans les dou- 
ves". Lors d'un supposé saut de l'ange que 


EC 


er 
Mina Murra inona Ryder) rédige son 
journal intime, Un témoignage capital. 


le cinéaste magnifit avec l’emphase qui lui 
est coutumière. La jonction établie entre la 
réalité historigue et la littérature, Francis 
Coppola peut enfin cerner son Prince des 
Ténèbres, un vampire qu'il écarte délibéré- 
ment des conventions cinématographiques 
les plus routinières. “Nous ne pouvions pas 
nous contenter de faire un Dracula de plus. 
Rendre justice à la complexité de sa person- 
nalité fut l'un des nos principaux buts. Au 
cinéma, Dracula est souvent perçu soit com- 
me un monstre, soit comme un séducteur. 
he ey tous les éléments biographiques dont 
je disposais, je le voyais plutót comme un 
ange déchu, comme Satan évincé du Para- 
dis, L'ironie du sort, cest que Dracula était 
à l'origine un vaillant défenseur, un cham- 
pion de l'Eglise, qui arréta l'invasion musul- 
mane des Turcs. Il renonca à Dieu par amour 
pour sa fiancée qui se suicida. Quand les 
plus grands renoncent au bien, ils devien- 
nent ts démons les plus redoutables. Avant 
sa chute, Satan était méme le meilleur des 
anges. Le sang ćtant le sacrement gui relie 
les hommes à Dieu, il symbolise dès lors le 
défique Dracula lance à Dieu. Selon moi, Dra- 
cula est un marginal de la création. Nous 
sommes tous liés à Dieu et tout homme ne 
peut réfuter ce lien même s'il le desire. Nous 
sommes nombreux à l'avoir porran fait, 
mais personne, contrairement à Dracula, mí 
a laissé son âme”, Voilà pour la géněse de 
Dracula, l'explication nécessaire A la compré- 
hension exacte du mythe, une explication qui 
intervient dans les premières minutes. "Cest 
pourquoi tout le début fonctionne comme 
une bande dessinée. Vous connaissez les ori- 
gines de Batman, de Superman et de Spider- 
man, maintenant, vous connaissez celles de 
Dracula" balance Coppola. Une comparai- 
son plutôt déplacée, "Le sang est également 
le symbole de la passion humaine, la source 
de toutes les passions. Il s'agit du vrai sujet 
de cette histoire. Nous avons de méme mis 
en scène des sentiments si forts qu'ils peu- 
vent résister aux siècles, comme l'amour que 
voue Dracula à Mina] Elizabeth. L'idée que 
l'amour puisse vaincre la mort, qu'il puisse 
redonner une âme au vampire a de quoi 
séduire un réalisateur, Il était primordial de 
comprendre le mythe du vampire, d'accepter 
sa nature profondément humaine, d'accepter 
wil puisse éprouver des sentiments que tout 
le monde connaît et ressent, Habituellement, 
Dracula à l'écran n'est rien qu'un monstre à 
sang froid, un héros de films d'horreur. A 
travers le contexte historique et la tradition 
littéraire dont nous nous sommes nourris 
pour élaborer ce Dracula, je pense que nous 
avons rendu compréhensive sa légende". Une 
légende à visage humain en quelque sorte, un 
mythe qui s'enrichit également d'une méta- 
pue inspirée par le Nosferatu de Murnau. 
grand cinéaste allemand créait un judicieux 
pue entre le sang et la te, Coppola 
lui réplique par le mot "sida". "Le public fait 
immédiatement le rapport avec cette maladie 
amenée par une infection du sang. Même si 
les gens ne réagissent pas à la relation sa- 
crée de Dracula avec Dieu, ils verront cela. 
Ils verront comment on peut devenir un 
véritable mort-vivant. Dracula a perdu son 
âme, et cela peut survenir à n'importe le- 
quel d'entre nous". Coppola a mis les pieds 
dans le plat et le doigt dans les éprouvettes. 
Son Dracula ne serait-il qu'une gigantesque 
entreprise pour mettre en garde contre les 
risques de séropositivité, pour enseigner 
l'usage de la capote, pour appeler les cou- 
pe une fidélité ćternelle et sans faille ? 
poe pédagogiques tendent à le prou- 
ver. Le retentissement du film, et la pléthore 
actuelle des vampires au cinéma, abondent 
dans ce sens. La soudaine flambée des su- 
ceurs de sang contaminant leurs victimes et 
les entraînant dans la mort ne serait, finalement, 
qu'une affaire de moralisme larvé dans lin- 
conscient des metteurs en scène. Et ce bon 
docteur Van Helsing, bastion providentiel 


Van Helsing (Anthony Hopkins) et ses 
trophés : les trois compagnes de Dracula. 


Vlad Tepes (Gary Oldman), en armure, 
paré pour le combat contre les Turcs. 


Les trois fiancées du vampire : Monica 
Belluci, Michaela Bercu et Florina Kendrick 


contre les ravages occasionnćs par Dracula, 
ne serait en fait qu'un professeur de l'Insti- 
tut Pasteur déguisé en une espèce d'exor- 
ciste paillard et soiffard. Tout se tient... 


eremy Irons et Daniel Day Lewis étant 
pris sur d'autres projets, Francis Coppola 
parten quête de l'interprète idéal, quelqu'un 
qui ne soit pas aussi beau qu'Errol Flynn et 
qui ne fasse pas de grimaces comme Lon 
Chaney. Et je ne voulais surtout pas que le 
public s'écrie en cours de projection : "Le 
type qui joue Dracula est super l. Il fallait 
lonc un comédien gui n'appartienne pas à 
un répertoire bien précis. Quelqu'un de phy- 
siquement ordinaire qui, par exemple, pour- 
rait incarner Vidole du mouvement punk 
(Sid Vicious dans Sid & Nancy) ou le pré- 
sumé assassin du président Kennedy (Lee 
Harvey Oswald dans JFK) : Gary Oldman. 
"Jai aimé chez lui son savoir-faire, la precision 
de sa technique d'acteur. Il était parfaite- 
ment capable de jouer chacun des différents 
aspects du personnage. Lors des essais, il 
nous Brite ressentir toute la lassitude, toute 
la solitude de ce personnage hors du com- 
mun, isolé depuis quatre siecles, Cest pour 
cette raison que je l'ai choisi". Acteur-camé- 
léon, physiquement t procie au quotidien de 
Terry Gilliam (!), Oldman relève le 
defi et fait feu de tout bois. "De Dracula, je 
garde limage de Bela Lugosi. J'ai vraiment 
senti qu'il était habité, hanté par le rôle, que 
tout un heritage vampirique brûlait en lui. 
Mais c'est surtout le roman de Bram Stoker 
pi m'a guidé tout au long du tournage. 
ans sa perpétuelle lecture, je recherchais 
les émotions que je désirais traduire, Vous 
vous rendez compte que Dracula quémande 
l'amour depuis 300 ans 2 Pour exprimer 
cette déchirure, j'ai mis dans le personnage 
tout ce que j'avais en moi, de Shakespeare à 
Frank Sinatra, tout ce qui pouvait procurer 
une émotion". Tout, absolument tout. Sur le 
lateau, avant de rentrer dans le champ de 
caméra, le comédien feuiliette même un 
album de famille, s'attarde un instant sur les 
clichés de son épouse, de ses enfants. "Dra- 
cula est un être meurtri, une dme torturée. 
Il n'était pas question de rabaisser un per- 
gonnage aussi riche à un simple héros dia- 
bolique, Il y a de ca en lui aussi, c'est sûr, 
mais il y a bien plus encore. Cest un cocktail 
delicieux". Et Coppola de rajouter, pour plé- 
bisciter son principal interprète. SN Oldman 
a permis a Dracula de dépasser le simple 
stade du monstre sanguinaire. Ce n'est plus 
une créature destinée à être haïe, mais aussi 
une créatures destinée à être aimée". 


" Nee connaissons tous des histoires 
d'amour tragigues proches de celle de 
Dracula, Roméo et Juliette, Tristan et Iseult, 
Généralement, de telles passions ne se mar- 
rient pas avec le film d'horreur qui utilise 
surtout des monstres baveux. Sans aller jus- 
qu'à une interprétation purement intellectuelle 
du livre de Bram Stoker, il me semble que 
l'horreur gothique renferme depuis toujours 
en elle des histoires d amour, des romances, 
à l'image des films inspirés d'Edgar Poe, mais 
pas au point où sentiments et fantastique 
cohabitent dans ce Dracula. C'est parfaite- 
ment compatible, la love-story n'étant qu'oc- 
casionnellement ponctuée d'instants d'hor- 
reur" termine Coppola qui oublie que la 
z rt des grands films fantastiques sont 
jondamentalement et avant tout des histoi- 
res damour Mais on lui pardonne ce trou de 
mémoire qui l'amène à prudemment déga- 
ger le Dracula de John Badham oů, plus de 
ix ans avant Gary Oldman, Frank Langella 
jouait avec panache les amoureux d'outre- 
tombé, façon dandy et cynique sur les bords, 
mais amoureux tout de même. 


Marc TOULLEC 


‘il prétend renouveler de fond 
en comble le mythe de Dra- 
cula, le film de Francis Coppo- 
la n'ambitionne nullement de 
poures toujours plus loin les 
irontiéres du possible au 
niveau des effets spéciaux, Au 
contraire, le réalisateur choisit d'éviter les 
miracles, les maquillages et effets trop per- 
formants. La technologie moderne ne devait 
surtout pas envahir l'univers victorien et 
gothique de Bram Stoker. "Le début de 
notre siècle correspond à la naissance de la 
technologie moderne, avec l'apparition du 
télégraphe, du cinéma, du dictaphone... J'ai 
pensé que ce serait intéressant de faire le 
film avec les moyens techniques dont nous 
aurions, à peu de chose près, jég disposer d 
cette épogue" témoigne le réalisateur. Celui- 
ci, soucieux de respecter l'intégrité picturale 
de l'époque, refuse l'intrusion des effets 
informatiques, des transformations savantes 
à la Rob Bottin, "Avec mon fils Roman, qui 
a toujours aimé et admiré la magie, nous 
avons découvert que le cinéma était à l'origi- 
ne le jouet des magiciens ; on le considérait 
alors comme faisant partie du domaine de 
l'illusion. Pour certaines scènes, nous avons 
utilisé une vieille caméra Pathé à manivelle, 
et nous avons essayé d'élaborer tous les 
effets avec les moyens de ce début de siècle, 

irectement avec la caméra, à l'aide de dou- 
bles expositions, de miroirs, et autres effets 
très simples, sans faire appel aux images 
générées par ordinateur", 


Ses les directives de son pěre, Roman 
Y Coppola léte ainsi sur les bons vieux 
tru de prestidigitateur de George Mé- 
lies. utieux, il remonte encore plus loin 
dans le temps et découvre, qu'en 1790, un 
certain Etienne Gaspard Robertson présente 
en France et en Belgique un spectacle intitulé 
"Fantasmagorie". "Etienne Gaspard Robertson 
utilisait des lanternes magiques pour projeter 
des images sur des nuages de vapeur et de 
fee, créant ainsi des effets très étranges". 
"Des effets très rétro, souvent si discrets qu'on 
les devine à peine dans Dracula. Coppola, 
toujours à la pointe des innovations surpre- 
nantes, se sert même d'images saccadées com- 
me on en trouve seulement dans les films 
muets. "J'ai recherché tous les effets qui 
pourraient nous aider à filmer à la manière 
du début du siècle ; ralenti, accéléré, images 
elées, défilement arrière, surimpression... 
le suis PAION dar tout ce qu'il est pos- 
sible de jare avec tres peu de yin 
propos issent un tantinet jac 
dans oe ' production au budget décent de 40 
millions ee ee ces ad 
optiques autre âge, plus une > 
terie de cinéaste, contribue förtement la 
cródibilitć d'une fin de 198me reconstituée. 
Et dire guávec un film comme Coup de 
Coeur, Francis Coppola mettait a contribu- 
tion la fine fleur technigues informati- 
= , lesquelles constituaient l’ensemble de 
son environnement naturel. "Et ces effets 
naïfs et merveilleux ne coúlaient presque 
rien : on a utilisé des miroirs semi-réfléchis- 
sants dit miroirs fantômes, des rideaux de 
mousseline très fine sur lesquels on proje- 
tait des images, et toutes sortes de choses 
de ce genre. Nous avons cherché, non pas à 
utiliser des méthodes dépassées, mais à em- 
bellir ces techniques d'autrefois avec les 
connaissances que nous avons aujourd'hui" 
poursuit Alison Savitch, superviseur des 
effets spéciaux sur Dracula et qui tint le 
même poste sur Terminator 2, l'antithèse 
du film de Coppola. 


MAGIC SYSTEM 


L'homme-loup, un 
sang et eau dans un costume 


Question effets spéciaux, 
Francis Coppola refuse 
de se lancer aux trousses 
de James Cameron. 
Son Dracula met la pédale 

douce sur les exploits _ 
technologiques et s'emploie 
à redécouvrir les principes 
oubliés des pionniers 
du système D... 


le de Greg Canno 


S “il y avait un département des effets s 

ciaux de Dracula qui devait se confor- 
mer aux performances contemporaines, c'est 
bien celui des maquillages. Pas question de 
recourir A des masques, A des postiches, Pas 
question également d'aller au devant du 


ridicule en detaillant la métamorphose de 
Dracula en petite chauve-souris destinée A 
s'enfuir par la fenětre, "L'univers du maguil- 
lage a été pour moi une découverte" pa każ) 
Francis Coppola gui důt faire connaissance 
avec les contraintes inhérentes au latex, aux 
prothèses, "Mais celui qui de le plus, 
c'était Gary Oldman : 80 % de ses appari- 
tions nécessitaient un maquillage. Il s'est 
montré d'une patience infinie avec nous, On 
passait chaque jour trois, voire quatre heu- 
res à le préparer” témoigne Greg Cannom | 
qui a transformé récemment Dustin Hoffman | 
en Capitaine Crochet, et chef d'une escouade 
de 20 assistants nécessaires aux 14 faciès. 


"pe A de Dracula à 120 ans de- | 
mandait prothèses : nez, lèvres, 
poches sous les yeux, rides... II fallait deux | 
personnes pour appliquer tout cela, et ce six 
eures durant. Au finish, une seule personne 
suffisait. Nous avons appliqué ce maquilla- 
ge à Gary Oldman 18 fois. Il en avait vrai- 
ment ras-le-bol, mais s'est comporté tres 
aimablement. Pour nous faciliter la tóche, il 
s'est méme fait couper les cheveux très 
court“ commente Matthew Mungle, collabo- 
rateur privilégié de Greg Cannom. "En fait, 
les maquillages qui paraissent les plus ším- 
ples, les plus réalistes, sont ceux qui ont 
demandé le plus de temps. Pour l'homme- 
loup par exemple, Gary Oldman n'avait qu'une 
combinaison à enfiler comme un gant. Le 
Dracula chauve-souris posait davantage de 
problèmes dans la mesure où le visage du 
monstre se dégonflait comme une baudruche. 
Nous devions le retoucher en permanence 
et appliquer directement le maquillage sur 
le costume. Comme ces retouches alourdis- 
saient la face, le dos remontait ; il était donc 
important de coller la combinaison au figu- 
rant. Une fois dans la créature, il ne pouvait 
donc plus s'en évader avant la fin de la 
Bus fe de travail. Gary Oldman n'est rentré 
-dedans qu'une seule fois, pour un plan 
proche. Sa morphologie n'étant pas adaptée 
au costume, celui-ci s'est déchiré". Un acci- | 
dent prévisible. Mais Gary Oldman fi 
bien plus du port de trois paires différentes 
de lentilles de contact : une pee son appa- 
rence de loup, une pour celle de chauvesouris | 
et une dernière lorsqu'il incarne le Dracula 
âgé. Il ne pouvait les porter que très peu de 
temps, en ne c qui e donnent 
ces yeux rou, oniaques, qu'il s: - 
tait une 和 au miko y 
sous le maquillage tartinć en quatre heures, 
A folrekutalt rfois des heures 
enti 4 attendre que le plateau soit fin 
prót pour la prise suivante. "Lattente pou- 
vait durer quatre heures supplémentaires. 
Quatre heures sous une enveloppe de latex 
n'est pas forcément une position confortable. 
Il est arrivé à Gary Oldman de s'énerver 
sérieusement, Mais, tout maquilleur que je 
suis, j'en aurais fait autant". Pauvre 
Oldman, dont l'accoutrement au quotidien 
se limite lement à un jean, un tee-shirt 
et une paire de baskets ! Là, sur le tournage 
de Dracula, il devait endurer des tenues si 
lourdes que même le plus coquet des rols 
de France aurait hésité à porter. "Le défi 
avec tout cet attirail, ce maquillage, tient à 
ignorer son envahissante présence à méme 
votre épiderme, Vous devez trimballer tout 
ca et continuer à jouer, à faire passer des 
émotions à travers ces kilos de plastique" 
conclut Oldman méconnaissable au 
naturel. Plus caméléon encore qu'un 
de Niro, le bien nommé Oldman ! 


Cyrille GIRAUD 


Dracula sous sa forme humanoide défie Van Helsin et son crucifix. 
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239 


1 - Confrontation finale entre 
le Doppelganger et linfdme 
Dr. Heller (Dennis 
Christopher) 


2- Le meurtre particulièrement 
sauvage du frère de Holly 

L ssin nest pas c 

qu'on croit 


3 - Patrick Highsmith (George 
Newbern) mis à rude épreuve 
par sa locataire 


4 - Holly Gooding (Drew 
Barrym douce, si belle 
mais en apparence seulement 


5- Mig ag blanc, vélements 
noirs. Un contraste frappant 
symbolique du film 


La petite fille dE.T, Drew Barry- 
more, Sémancipe dans ce thriler 
d'épouvante. A-telle froidement tué 
sa mère de plusieurs coups de cou- 
teau ? Ou este son double maléfique, 
le Doppelganger ? Malin, Avi Nesher 

le les pistes et invoque un 


broui 
solide alibi : un Doppelganger som- 
meille en chacun de nous... 


Timebomb en 92, Doppelganger en 
93. Avi Nesher fait coup double. D'un côté, le 
thriller de science-fiction physique, de l'au- 
tre, le thriller nm psychologigue. 
Dans les deux cas, le désir de fouiller le psy- 
chic torturé d'êtres en apparence normaux. 
Formé dans les commandos de l'armée israé- 
lienne, et un temps maudit pour un navet 
madmaxien carnavalesque (She), Avi Nesher 
choisit la voie hitchcockienne dans Doppel- 
ganger. Il s'offre de ce fait un personnage 
idéal, propre à entretenir le suspense jus- 
u'au bout. C'est Holly Gooding, une jeune 
mme soupçonnée du meurtre sauvage de 
sa mère. Personne n'ayant pu réunir des preu- 
ves contre elle, elle s'installe à Los Angeles, 
dans un appartement loué un écrivain 
en herbe, Patrick Highsmith. Rapidement, 
ce dernier se rend compte que sa locataire sort 
de l'ordinaire. Il Vapercoit, lui fait signe. 
Mais Holly s'emporte en prétextant qu'il a 
vu là son “doppelganger”, son double malé- 
fique. Le comportement de la jeune femme 
pos aż ee à la rer 
'atrick Highsmith s'interroge malgré l'idylle 
naissante: Lorsque le frère de Holly meurt 
poignardé sur son lit d'hôpital, il a toutes les 
raisons de croire A la culpabilitć de Holly, 
surtout que les preuves l'accablent... 


"J'ai imaginé l'histoire de Doppelganger 
après m'être aperçu que les habitants de 
Los Angeles sont rarement ce qu'ils préten- 
dent être. Là tout particulièrement, vous 
réalisez que la majorité des gens développent 
diverses personnalités très différentes les 
unes des autres, des facettes qui vous sont 
fermées. Vous ne pouvez qu'avoir envie de 
découvrir ces aspects qui ne se révèlent ja- 
mais au quotidien, D'après cette documen- 
tation sur le vif, l'écriture du scénario fut 
d'une facilité déconcertante. De nuit, après 
une journée de travail, comme on fait de la 
poésie, je my suis mis", De jour, Avi Nesher 
travaille à la préparation de Hammerhead, 
un ambitieux thriller futuriste qu'il aban- 
donne faute d'avoir pu lui injecter toute la 
dimension humaine souhaitée. Ce qui fait 
défaut à Hammerhead, Avi Nesher le trouve 
spontanément dans 人 Il observe 
ses proches, prend des notes et s'inspire 


même de la personnalité de deux femmes . 


qui furent ses intimes. "Elles ont pas mal de 
Points communs avec Holly Gooding. Elles 
possèdent cette capacité incroyable de changer 
du tout au tout en une fraction de PE 
L'une d'elles, la plus atteinte, se tient aux 
limites de la folie, une frontière qu'elle fran- 
chit parfois d'ailleurs. Stressee, elle hallucine 


et devient dangereuse. Un véritable volcan 
qui explose. Elle perd totalement le contrôle 
d'elle-même. Cela lui fait peur. Fascinant de 
voir une personne intelligente, señsible, se 
transformer ainsi en être primaire. Plus que 
la situation sociale des gens, cette métamor- 
phose me passionne". Dans Doppelganger, 
cette transformation, en admettant que Holly 
Gooding soit coupable, va jusqu'au meurtre. 
Mais elle passe surtout par des troubles 
plus réalistes, plus gute iens, notamment 
dans une party oů Holly, d'un naturel trés 
réservé, part dans une danse lascive. Provo- 


quée, elle envoie un coup de genou dans les 


parties d’un personnage grossier. Un indice 
ui porte A croire qu’elle serait responsable 
le l'assassinat de sa mère. L'est-elle ? Avi 
Nesher, plutót adroit, tient son petit sus- 
mse, jouant de la bonne bouille de Drew 
more, aussi crédible en jeune femme 
introvertie qu'en meurtrière glaciale. "Je n'ai 
pas choisi Drew Barrymore par hasard ou 
pour des impératifs commerciaux. Elle pos- 
séde vraiment deux personnalités bien dis- 
tinctes, D'un cóté, Drew Barrymore est belle, 
gentille, agréable. De l'autre, elle souffre en- 
core de st qu'elle a traversé depuis ses 
ae ans, l'alcool, la drogue. Contrairement 
la plupart des gens, elle connaît bien la fa- 
cette négative de sel ai person alité. Elle 
connaft son ‘doppelganger’. Sur le plateau, 
je n'avais plus qu'à entretenir une certaine 
atmosphère pour qu'il puisse ressortir”. C'est 


particulièrement vrai dans la scène dansée, 
très chaude, dans laquelle Holly Gooding se 
passe langoureusement les mains sur les 
seins et les cuisses. Curieux sentiment que 
de voir celle qui fut la petite fille dE.T. si- 
muler ainsi le désir qui envahit son person- 
nage. Mais Drew Barrymore était prête à 
cetté petite audace ; dans le récent Gun 
Crazy, trois gaillards la violaient dans un 


dépotoir ! 


Doppelganger, film d'horreur ? Avi 
Nesher se défend vigoureusement d'intégrer 
le genre. “Mon film ne rentre pas dans cette 
catégorie. Les effets spéciaux du final peu- 
vent le laisser supposer, mais ils sont là pour 
mieux exprimer la double personnalité de 
Holly. Ils contribuent également à différencier 
Doppelganger des autres films consacrés 
au méme theme ; ceux-ci se restreignent 
souvent à une oil sad af LH 
parfois surréaliste, mais au détriment de la 
matérialisation de la part occulte qui som- 
meille en chacun de nous. Les dix dernières 
minutes sont purement onines; elles sor- 
tent complètement de la réalité", Explicite, 
Avi Nesher ne pouvait pas l'être davantage 
lorsque deux squelettes recouverts de tissus 
musculaires bayeux naissent des entrailles 
de Drew Barrymore. D'abord conçus ps 
une femme sculpteur très A la mode à 
Angeles, Iris Harel, les créatures issues du 
psyché tourmenté de l'héroïne sont le fruit 
du labeur de l'atelier de maquillage KNB, 
par ailleurs taj wee des etfets spóciaux 
de Dr. Rictus, Evil Dead 3 et Simetierre 2. 
"Leurs deux monstres ne sont pas presents 
dans le film pour épater la galerie. Je desi- 
rais matérialiser l'image de la bête humaine, 
une image de Ihomme tel qu'il était il y a dix 
millions d'années, Je ne voulais pas tomber 
dans le travers de Pas de Printemps pour 
Marnie d'Alfred Hitchcock par exemple, 
c'est-à-dire de teinter soudain le cadre de 
rouge pour bien souligner que Tippi Hedren 
perd les pédales". Cest évidemment spec- 
taculaire, mais cela détonne aussi par ra; 

à l'atmosphère générale de Doppelganger. 
Le plus bel effet à l'actif de Avi Nesher : les 
déhanchements torrides d'une Drew Barry- 
more brune. On l'attendait blonde et son 
"doppelganger" brune. Mais non, le réalisa- 
teur refuse de rentrer dans le pus jeu ser- 
vile de l'hommage au Maître du Sus a 
"D'ailleurs, Vaccoutrement de Drew Barry- 
more, foulard et lunettes noires, ne se réfěre 
per au look d'une comedienne d'Hitchcock. 

ous l'avons emprunté à Audrey Hepburn 
dans Diamants sur Canapé", Une comédie 
romantique à des années-lumière de Doppel- 
pak er. Mais, malgrć les pro du cinéaste, 
influence du Hitch demeure incon- 
tournable. (laně DAW Barrymore rentre dans 
sa douche, ce n'est pas pour se savonner en 
sifflotant. Móme si un grand couteau ne 
vient pas la taillader, Avi Nesher cède à 
l'image tentante du sang kj ŁA par la 
cavité d'évacuation. On passe l'éponge car, 
malgré certaines facilités, Doppelganger ap- 
porte un peu de matière grise la où le gros 
rouge qui tache coule trop souvent. 


Marc TOULLEC 


USA. 1992. Réal. et scén.: Avi 
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interview 


BERNARD 
ROSE 


Signe des temps, c'est désormais 
dans les villes, dans les cités HLM, 
sur le bitume, que sévissent les 
croquemitaines. Mais celui-ci n'est 


pas un si mauvais bougre. Le Can- 
dyman, nouvelle version du grand 
méchant loup, contribue, à sa façon, 
à entretenir la pérennité des légendes 
Vieilles comme le monde. A la pointe 
de l'actualité fantastique, le realisa- 
teur Bernard Rose sexpligu 


Comment s'est produite l'asso- 
ciation, curieuse au demeurant, 
Bernard Rose/ Clive Barker ? 


Au départ, le producteur m'a contacté pour 
adapter une des nouvelles du recueil de 
Clive Barker. Celle-ci ne m'a guère plu, mais 
ar contre, "The Forbidden" m'a passionné. 
ai immédiatement contacté Clive Barker 
pour en acheter les droits. Il était d'accord à 
condition de devenir le producteur du film. 
Nous avons conclu le deal rapidement, et 
très simplement. J'apprécie Vunivers fantas- 
tique de Clive Barker. II est ancré dans une 
tradition héritée d'Edgar Poe et de Lovecraft. 
Il possède également un style autrement 
plus sérieux que celui de Stephen King par 
exemple. II raconte toujours des histoires de 
destins perturbés par des événements sur- 
naturels, des événements gui élèvent la vie 
des victimes plutôt que de les anćantir. 


La nouvelle de Clive Barker à 
l'origine de Candyman est assez 
courte. Vous avez dû y mettre 
votre grain de sel pour en tirer 
un long métrage... 


La nouvelle fait une trentaine de pages ; il 
était nécessaire de Vétendre. Mais le ton du 
film en est très proche. Après lecture, vous 
vous apercevez à peine des changements 
que jai effectués. Ecrire un scénario d'après 
un court récit est plus aisé que d'après un 
roman. Il s'avère plus facile d'ajouter des cho- 
ses, si le matériau original se montre assez 
riche bien sûr, que de condenser un livre, 
ue de le résumer, couper des chapitres en- 
tiers, faire une synthèse. C'est particulière- 
ment vrai chez Clive Barker. Adapter fidèle- 
ment "Weaveworld", par exemple, éguivau- 
drait à réaliser 25 heures de film au moins. 


Il existe néanmoins une différen- 
ce notoire entre Candyman et 
"The Forbidden" : la couleur de 
peau du croguemitaine... 


Transformer le Candyman en homme noir 
est mon idée. C'était capital vu l'endroit où 


se déroulait une large partie de l'action, Ca- 
brini Green, le quartier black de Chicago. It 
était logique que ce gars soit un Afro-Améri- 
cain. Dans la nouvelle de Clive Barker, c'est 
un Blanc, mais le récit se situe à Liverpool ! 
La couleur de peau de Candyman apporte 
énormément de crédibilité à l'histoire et 
renforce l'aspect social. Avant de passer à la 
mise en images de mon scénario, je me suis 
documenté. A ce stade de préparation, je me 
suis aperçu qu'il se passait aux Etats-Unis 
des choses bien plus horribles que tout ce 
quun film d'horreur peut montrer. J'ai intro- 
uit le fruit de mes recherches dans Candy- 
man, mais je dois admettre qu'aucun film 
fantastique ne peut provoquer une peur 
aussi intense que celle que l'on ressent en 
se risquant quelques minutes dans certaines 
cités. Tous les détails sociaux et urbains sont 
exacts. Le trou dans le mur, derrière Farmoi- 
re de toilette, n'est pas le produit de mon 
imagination. Un tueur frappant à Cabrini 
Green opérait en se faufilant par cette cavité. 
La police et les riverains m'ont été d'un grand 
secours dans ma quête d'informations. 


La ville, le quartier de Cabrini 
Green plus précisément, tient la 
vedette au même titre que les 
personnages... 


J'ai découvert Chicago lors d'un festival de 
cinéma, J'ai aussitôt été fra par de nom- 
breux points communs architecturaux avec 
Liverpool où Clive Barker situe "The For- 
didden”. Cela m'intóressait de situer Can- 
dyman dans un endroit universel, un lieu 
qui remplace le décor traditionnel des films 

othiques, le château hanté par exemple. 

es cités HLM sont, à l'image des vieilles 
bâtisses d'autrefois, habitées par leurs pro- 
pres misères et tragédies. Les cités de Chi- 
cago sont telles que Candyman les montre, 
effrayantes, vraiment flippantes. Je ninvente 
rien dans le film, 


Savez-vous comment naissent les 
légendes dans cet environnement 
urbain, bétonné ? Celle du Can- 
dyman est expliguée, mais les 
autres demeurent pour le moins 
opagues... 


Les légendes urbaines constituent un sujet 
fascinant. Elles sont présentes dans Vincons- 
cient collectif depuis toujours. Les mêmes 
légendes apparaissent spontanément A Paris, 

oscou ou Chicago, sans que l'on connaisse 
exactement leurs racines. Nous croyons 
tous aux mêmes histoires, nous avons tous 
les mêmes peurs, les mêmes terreurs. Tout 
le monde a besoin de raconter ou d'entendre 
les mêmes récits. Les légendes expliquent et 
rationalisent les craintes, les peurs. Il en va 
de même pour les films d'horreur ; ils assu- 


ment la même fonction. Légendes urbaines 
et films fantastiques devaient fatalement se 
rencontrer. 


Vous avez pris le risque de tour- 
ner à Cabrini Green même ? 


Oui, avec la protection de la police et la 
Partiapetion les gangs d'adolescents noirs. 

s tags que vous voyez sur les murs des 
couloirs du HLM oů vit Candyman sont 
également l'œuvre de types issus des gangs 
de Los Angeles. Ce sont de vrais artistes, de 
très bons peintres. Ils ont dessiné une des 

rtes de l'enfer avec cette bouche ouverte sur 
le mur. Lorsque Virginia Madsen en sort, 
elle semble avoir ćtć vomie. 


Quelle est votre opinion vis-à-vis 
de Candyman ? Peut-on le perce- 
voir comme un nouveau Freddy 
Krueger ? 


Candyman est un ones romantique 
comme le Fantôme de l'Opéra ou Dracula. Il 
n'a rien d'un simple tueur car l'aspect meur- 
trier n'occupe qu'une facette de sa person- 
nalité. Contrairement à tous les récents 
croquemitaines du cinéma américain, il n'est 
pas un boucher. Il ne donne pas des leçons 
de morale aux adolescents A l'image des 
Vendredi 13. Dans ce genre de films, les 
teen-agers meurent après avoir fait l'amour 
ou fumé un joint. Ce côté moralisateur du 
fantastique m'irrite fortement. Je ne voulais 
pas de ça dans Candyman: Candyman min- 
tervient pas, comme Freddy, dans le but de 
punir, de chátier. Lorsgue vous mettez en 
scěne un monstre, il y a toujours une partie 
du public gui rejette ce concept, gui vous rit 
au nez en prétextant le ridicule de la situation. 
Il est important de donner la sibilité A 
cette audience de voir le film différemment, 
de laisser croire que Candyman nait de la 
folie du personnage de Virginia Madsen, que 
tout se déroule dans sa těte. Candyman 
ut être percu comme le calvaire d'une 
femme s'enfoncant inexorablement dans une 
démence mêlant paranoïa et schizophrénie. 


Les rapports entre Helen Lyle et 
Candyman sont en fait assez trou- 
bles. Ils combinent des sentiments 
faits d'attirance et de répulsion.., 


C'est la clef du film, Helen Lyle est une fem- 
me műre ; elle n’a rien de la gamine stupide 
ui agit bêtement. Elle réfléchit. J'aime les 
femmes fortes au cinéma. Comment éprou- 
ver la moindre compassion envers une nana 
sans cervelle ? L'émotion et le suspense 
existent à partir du moment où les person- 
nages vivent vraiment. Si le public se fout 
de Fhćroine, il se fout aussi de savoir si elle 
va vivre ou mourir. Dans ce cas, à quoi bon 
tourner un film comme Candyman ? J'ai 
essayé, au maximum, d'étoffer la personnalité 
d'Helen Lyle, au point que sa relation avec 
Candyman devient franchement ambiguë vers 
la fin. Lorsqu'elle se retourne vers le dessin 
du mur, elle entend : "Depuis toujours, c'est 
toi Helen". Cela signifie deux choses : un, 
Helen est la réincarnation de la fiancée du 
Candyman ; deux, Candyman fait partie 
intégrante d'elle. C'est ce désir de totale 
identification qui l'emporte finalement. 


Les comédiens ont-ils vraiment 
travaillć avec des dizaines d'abeil- 
les leur trottant sur le visage ? 


Qui oui ! Nous avions sur le plateau Norman 
Gary, un professeur d'entomologie. Pour 


25 


contróler ses 20.000 abeilles, il utilisait le 
parfum de leur reine. Je n'affirmerai pas que 
Ses insectes sont parfaitement maitrisables, 
mais leurs réactions sont prévisibles. Tony 
Todd a accepté gu'on lui mette des abeilles 
dans la bouche. A vous de voir s'il est vrai- 
ment brave ou carrément stupide ! Quel- 
ques personnes se sont fait piquer pendant 
le tournage, mais ce n'est rien, pas la fin du 
monde en tout cas. 


Si on taxe Candyman de film d'hor- 
reur, comment réagissez-vous ? 


L'horreur en tant que genre est guelgue peu 


déplacée aujourd'hui. Il existe deux catego- 
ries de films d'horreur. D'abord ceux que 


interview 


VIRGINIA 
MADSEN 


Princesse dans Dune, amoureuse d'un or- 
dinateur dans Electric Dreams, femme 


fatale dans Hot Spot, écologiste dans 
Highlander le Retour... La belle, douce 
et intelligente Virginia Madsen aborde le 
film dhorreur en déclarant haut et fort 
qu'on ne la surprendra pas à s'égosiller 
comme une vulgaire poulette destinée à 
passer à la casserole... 


Vous voir dans un film d‘horreur est 
quelque peu surprenant... 


A vrai dire, je connais Bernard Rose et son épouse 
depuis vingt ans, Au départ, Bernard a imaginé le 

rsonnage d’Helen Lyle pour elle. Moi, je devais 
incarner Bernadette, la peureuse qui l'accompagne 
dans son enquête universitaire. Mais l'épouse de 
Bernard est tombée enceinte ; il m'a demandć de 
reprendre le rôle principal. Je n'étais pas sûre de 
ma réponse. Pendant deux ou trois semaines, nous 
avons longuement discuté du projet. Je suis arrivée 
à la conclusion que Bernard Rose était vraiment 
trop intelligent, trop talentueux, pour réaliser un 
film gore classique. 


Vous avez quelque chose contre les 
films gore ? 


La plupart des films d'horreur de ces dix derničres 
années sont très mauvais. Ils ne font pas peur du 
tout. Ce ne sont que des prétextes à el k zza 
ils ne racontent aucune histoire, ils ne prolongent 
aucune tradition, aucune légende, ils ennuient. 
Qui dit bon film fantastique, dit légende, dit 
tradition. Vous devez trembler et, ensuite, rire de 
votre . Dans ce sens, Candyman se situe dans 
la mouvance des classiques du genre. 


Qu'est-ce qui vous a attiré dans le 
personnage d'Helen Lyle ? 


Helen est pleine de contradictions. Elle s'affirme 
en femme rationnelle, très intellectuelle, cérébrale, 
mais elle enquête sur des faits qui n'ont rien de 
tangibles. Pourquoi est-elle attirée par les versants 
obscurs de l'existence, par la mort ? Candyman 
ne le dit jamais explicitement. Helen Lyle est le 
rôle le plus proche de ma propre personnalité que 
jai incarné jusqu'à présent. Elle me ressemble 
beaucoup tout en ménageant des traits de caractěre 
gui n'appartiennent qu'à elle. Son côté intello, très 
sérieux, lui est spécifique. Moi, au contraire, j'aime 
faire rire les gens. Helen Lyle n'a aucun sens de 
Fhumour, elle semble très complexée, un peu rébar- 
bative. De ce point de vue, j'espère ne pas trop lui 
ressembler. Mais admire aussi sa force, sa volonté. 
Je suis également trés passionnée par mon travail, 
je ne laisserais Bm entraver mon métier de 
comédienne. Si Helen souffre à cause de son bou- 
lot, le mien, par contre, m'enrichit. 


Quelle définition donneriez-vous du 
croquemitaine Candyman ? 
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les gens s'attendent à voir, c'est-à-dire des 
hordes d'adolescents crétins se faisant trucider 
au bord d'un lac. Et puis, il y a l’autre caté- 
pr celle qui me motive bien davantage. 

n fantastique différent comme les premiers 
Roman Polanski, Répulsion, les premiers 
Frankenstein avec Boris Karloff également. 
Ce sont là des œuvres qui ont dépassé les 
limites du genre. J'ai voulu revenir à cette 
forme de fantastique avec Candyman, en 
touchant aux origines de la peur, des 
superstitions, en misant plus sur la tragédie 
que sur le gore. 


Les assassinats du film semblent 
ourtant exercer une grande 
ascination sur vous... 


Il est en quelque sorte un fantôme classique, fata- 
liste. Dans ce sens, il s'apparente à Dracula. Com- 
me lui, il s'avère très séduisant. Selon moi, Candy- 
man est avant tout une grande histoire d'amour 
entre Helen Lyle et lui. J'adore le concept de cet 
homme en quête de son amour disparu au mépris 
des siècles. Cette passion rend Candyman très 
différent des autres films fantastiques. 


W Heen Lyle (Virginia Madsen) 
schizophrène au dernier degré ou victime 
d'un traquenard mach. liq ie ? 


Le contexte social, au moins autant 
que l'histoire d'amour, tient une place 
fondamentale dans le film... 


J'aimerais que le public pense aux gens de Calibri 
Green, l'endroit où nous avons tourné Candyman. 


De Bernard Rose, Paperhouse (Avoriaz 1969) 
avait révélé une nature 2 dans 
le fantastique, une mêlant | y 


Le ss Ces rep et 
ujourdhui, pour son retour dans le genre, a] 

le polar nos: mais raté Chicago Joe & la 
Show Girl, le cinéaste britannique renouvelle la 


Je ne pense pas que cela soit morbide. Cette 
forme de fascination est une manière d'anti- 
ciper sur sa propre mort, de la visualiser. 
Les gens, et pas seulement les cinéastes ou 
les écrivains, sont attirés par les meurtres, 
les assassinats. Pourquoi s'arrétent-ils devant 
un accident automobile ? Ce n'est pas uni- 
quement affaire de curiosité malsaine : ils 
réalisent qu'ils pourraient être à la place du 
mort. Cela les fascine. On est tous fasciné 
par la mort. Dans Candyman, quand un 
personiage périt, ce n'est seulement 

orrifigue, sanglant ; vous vous identifiez à 
lui, vous êtes lui. 


u Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(traduction : Didier ALLOUCH) 


Habituellement, le fantastique prend place dans 
des cháteaux gothigues, dans des maisons hantées 
situées au sommet d'une colline. Mais les cités 
HLM constituent aujourd'hui les lieux les plus 
effrayants qui soient. Il faut pas voir Candyman 
comme un pamphlet déblatérant un discours so- 
cial culpabilisant. Ce serait ridicule qu'un film fan- 
tastique ait cette ambition. C'est au quotidien qu'il 
faut combattre la pauvreté, l’autarcie des ghettos. 
Je le fais, modestement sans doute, mais fagis avec 
mes moyens. Actuellement, jorganise un diner de 
Noël pour les sans-logis de Los Angeles, Avec une 
trentaine d'autres personnes, j'essaie de réunir Var- 
gent nécessaire à un repas de 700 couverts. On fait 
Ga juste pour aider ceux qui vivent dans la rue, 
qui sont abandonnés de tous, 


Au fait, comment avez-vous survécu 
au bain de sang et aux abeilles ? 


Comme j'ai pu ! Je hais le sang, c'est sale, dégueu- 
lasse, ça colle partout. Même si le tournage des 
séquences gore était intéressant en soi, malgré une 

ration qui demandait parfois des journées en- 
tières, Je ne supportais pas qu'on me verse dessus 
ce liquide poisseux. Par contre, avec les abeilles, 
tout s'est merveilleusement déroulé. Je dois dire 
que j'ai trouvé ça plutôt drôle. Ces petites bêtes ne 
sont pas agressives par nature. Si vous vous 
intégrez à leur monde, elles vont même jusqu'à 
vous aimer ! 


E propos recueillis par Marc TOULLEC 
(traduction : Didier ALLOUCH) 


peur sur la ville 


tement accusée... Mais on ne 
ire le calvaire du tueur de Gabel Green, 


blanche. et vir- 
tuosité, Bernard Rose, jr la nouvelle de 
Clive Barker, retourne aux du 
classique. |, il retrouve toutes 


Mw. 


Grande-Bretagne/USA. 1992. Réal. 
Bernard Ross. Scén.: Bernard Rose 
d'aprés une nouvelle de Clive Barker. 


Dir. Phot.: Anthony B. Richmond 
Mus.: Philip Glass. Effets spéciaux 
Bob Keen 8 Geoff Portass. Prod 
Alan Poul 8 Siguron "Joni" Sigh- 
vatsson pour Propaganda. Int.: Vir- 
ginia Madsen, Tony Todd, Xander 
erkeley, Kasi Lemmons.. Dur: 1h 38 
Dist.: Pan Européenne. Sortie na- 
tionale próvue le 20 janvier 1993 


1 - Helen Lyle dans la 
gueule du monstre, un tag 
quí ouvre une des sept 
portes de l'enfer 

2 - Candyman tout 
urire, mais le spectre 
porte depuis plus d'un 
siècle une croix très 
lourde 


3 - Internde dans un 
hôpital psychiatrique. 
Helen Lyle s'évade dans 
des gerbes de sang 


4- Candyman : son corps 
n'est qu'une ruche en 
effervescence 
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interview 


Lauréat de l'éphémère Prix de la Peur 
à Avoriaz 1989 pour son pétillant 
Waxwork, Anthony Hickox se voue 
inconditionnellement au cinéma fan- 
tastique. Fils de feu Douglas Hickox 


(Théâtre de Sang), il a été, de ce 
fait, à bonne école. D'un tempérament 
plutôt rigolard (ses deux Waxwork 
pastichent le genre, Sundown jette 
Dracula dans les plaines du Far 
West), il sest mis au diapason de Clive 
Barker et de son univers glauque... 


A l'origine, c'est Tony Randell qui 
devait réaliser Hellraiser III, non ? 


Je terminais A peine d'enregistrer le son de 
Waxwork 2 lorsgue le producteur de Hell- 
raiser III m'a téléphoné, II était minuit, II 
m'a annoncé que Tony Randell venait d'aban- 
donner le He Il adorait le scénario, mais 
ne voyait pas comment l'adapter sans faire 
de compromis. II fallait donc qu'un autre 
metteur en scène s'attěle d'urgence à la réa- 
lisation du film. Cette proposition m'a aus- 
sitôt enthousiasmć. Bien sûr, je suis passé 
par un tas d'entretiens, un peu comme ceux 
que vous endurez lorsque vous vous pré- 
sentez pour un emploi. Une fois l'affaire 
dans le sac, j'ai encore souffert quelques 
semaines durant pour prendre le train en 
marche, Mais je n'avais aucun regret car le 
scénario de Peter Atkins était bon. Cepen- 
dant, jai dû revoir mon style. Généralement, 
je suis attiré par la rigolade, la parodie. LA, 
Je devais éviter le trop plein d'humour. 


En quoi Hellraiser III se diffé- 
rencie-t-il des deux précédents ? 
Au prime abord, il y ressemble 
beaucoup... 


Le pone connaît parfaitement Hellraiser I 
& 1, mais mon boulot ne consistait pas 
E autant à refaire ce qui avait déjà été 
ait, II était vital pour la série que je tente 
jee chose de neuf tout en préservant 
‘esprit Clive Barker". C'est pourquoi, je me 
suis surtout employé à donner à Hellraiser 
III une envergure que les deux autres ne 

ssédaient pas. Nous nous sommes donc 
installés dans un univers réaliste, que le 
public connaît - rues, boîtes de nuit, appar- 
tements - et nous avons transfiguré cet uni- 
vers de manière à construire un cauchemar 
urbain, Je me suis également employé à ne 
pas verser dans l'humour. Tout le monde 
était d'accord pour ne pas copier les bonnes 
blagues de Freddy Krueger. Il existe, c'est 
vrai, un certain humour noir dans Hellrai- 
ser III, mais il s'exprime naturellement à 
travers Pin-Head, gui a évolué depuis le 
premier Hellraiser, Auparavant, il était, en 


guelgue sorte, sous contróle, prisonnier d'un 
monde clos. Aujourd'hui, il acguiert, en se 
libérant, une lle autonomie. II devient 
plus intéressant, n'a plus à obéir à certaines 
normes. Je pense également que Hellraiser 
III est un film moral. Les deux premiers ne 
le sont absolument pas dans la mesure oů 
seul le mal, symbolisć par les Cénobites, 
intervient et guide les protagonistes vers le 
néant. Dans Hellraiser III, les forces du bien 
s'opposent enfin A celles du mal. A Vépogue 
du premier Hellraiser, Clive Barker annon- 
Gait d'ailleurs que Pin-Head mentait effronté- 
ment en argumentant que seul le mal existait 
sur cette terre. En fait, nous avons piquć 
cette idée dans les bandes dessinées découlant 
de la trilogie. Dans ces albums, il y a même 
de gentils Cénobites, des espèces d’anges ! 
Nuancer la méchanceté des Cénobites ap- 
porte une note d'espoir, un aboutissement 
moins nihiliste que par le passć. 


Le gore tient une place moins 
importante dans Hellraiser III. 
Est-ce une forme d'auto-censure ? 


En quelque sorte. Quand elle m'a refilé le 
bébé, la production m'a clairement annoncé 
que Hellraiser III devait mettre un bémol 
sur le gore, J'étais d'accord. Difficile de faire 
KA sanglant que le premier Hellraiser. Le 
I développait plutót Vimagerie fantastigue 


pure, le spectacle des enfers, même si certaines 


séquences allaient très loin dans la violence. 


Le script initial de Hellraiser III s'apparen- 
tait a L'Echelle de Jacob. On y trouvait 
extrémement peu de gore. La tension naissait 
avant tout des dialogues, de la confronta- 
tion des personnages. Le final, par exemple, 

renait pour unique cadre l'appartement de 
oey, l'héroïne. En fait, l'histoire s'avérait as- 
sez cérébrale. En y travaillant de plus près, 
Jai élargi le rayon d'action du dénouement en 
sortant dans la rue, Le film se sous-titrant 
Hell on Earth (L'Enfer sur Terre), il fallait 
bien le justifier plus explicitement que dans 
les premières moutures de l'histoire. 


Vous avez également lésiné sur 
le sexe. Le côté sado-maso, sur- 
tout très présent dans Hellraiser 
II, semble avoir dérivé vers quel- 
que chose de moins choquant. 


Les trois Hellraiser sont des films authen- 
tiquement érotiques. Hellraiser I et II ćvo- 
quent ouvertement bondage, relations sado- 
masochistes et recourent à toute la panoplie 
du genre : les chaînes, le cuir, les sévices 
corporels. Tout ça, très peu pour moi ! Je 
pense néanmoins que Hellraiser III adopte 
un graphisme, un look sans équivoque au 
niveau du sexe ; on s'attend en permanence 


IN 


ll raiser MM 


á ce que Pin-Head fornique avec Ihćroine 
tellement celle-ci est désirable, belle. Pin- 
Head constitue lui-méme un sex-symbol. Au 
Japon, il est populaire pour cette raison. Je 
me suis apercu de son succěs en promenant 
Doug Bradley, costumé et maquillé, dans un 
night-club bondé, Une rock-star n'aurait pas 
fait mieux, les femmes s'agrippaient A lui, 
lui faisaient méme des propositions. Mais 
Doug est fiděle en amour ! Les Américains 
apprécient aussi Pin-Head pour des raisons 
bí méme si messieurs Reagan et 
Bush ont prónć un puritanisme pur et dur. 
Partout de par le monde, les gens ont les 
mêmes fantasmes. lis sont seulement moins 
avoués aux Etats-Unis qu'au Japon. Le sexe 
joue forcément un rôle primordial dans la 
série Hellraiser 


La fascination qu'exercent les 
Cénobites ne s'explique donc que 
par le sexe ? 


Non. Les Cénobites fascinent parce qu'ils se 
consacrent corps et âme au mal. Ils entre- 
tiennent des rapports très forts avec le fruit 
défendu qu'ils n'ont pas hésité à croquer. La 
fascination naît également de leur immor- 
talité. A l'image des vampires, les Cénobites 
peuvent, éternellement, vivre leurs fantas- 
mes sexuels, Cette totale liberté d'action et 
cette absence de scrupules et de codes 
moraux attirent, interpellent le public. Mais 
les Cénobites de Hellraiser III ne sont pas 
les měmes gue ceux du premier. Pin-Head 
dit d'eux : "Ce ne sont que les ombres de mes 
anciennes troupes”. Ces nouvelles créatures 
sont créées dans le but unique de combattre 
sur Terre, après quoi elles doivent disparai- 
tre. Elles n'auront pas l'insigne honneur de 
former cette immense entité satanique que 
le Leviathan décrit dans Hellraiser II. A 
part J.P. Monroe, le proprićtaire de la boite de 
nuit, aucun d'entre eux ne se porte volon- 
taire, Pin-Head les enróle de force dans son 
armée ; ce sont des victimes. Pin-Head, A sa 
façon, en est une lui aussi, Lorsqu'il s‘appe- 
lait encore Elliott Spenser, gu'il ćtait officier 
durant la Grande Guerre, il a assimilć Ves- 
sence du mal que les humains s'infligeaient 
entre eux. Son ps de la guerre et les 
champs de bataille l'ont en quelque sorte 
formé à devenir un Cénobite. Par rapport à 
son passé, nous avons mis en parallèle les 
images des tranchées croûlant sous les cada- 
vres et le massacre dans la boîte de nuit, 
Après cette première hécatombe, il transfor- 
me les rues en zone de combat, perpétuant 
ainsi la guerre d'autrefois. 


Quelle a eté exactement la con- 
tribution de Clive Barker à Hell- 
raiser III ? Il était à vous épier 
sans cesse, à vous dicter vos 
faits et gestes sur le plateau ? 


Non, pas du tout. En fait, je n'ai rencontré 
Clive Barker qu'une seule fois, avant le tour- 
nage, pour le questionner sur sa conception 

lobale de la série, et ainsi ne pas le trahir. 

ais, vu que le scénariste Peter Atkins est 
son meilleur ami, il était régulièrement in- 
formé de mes idées, de mes initiatives, En fait, 
suite à quelques déboires avec la produc- 
tion, Clive Barker n'a pas réellement participé 
au projet. II a approuvé le script de Peur, 
voilà tout. Mais, par la suite, le distributeur 
américain du film, Miramax, Va contacté pour 
la réalisation de deux séguences addition- 
nelles, notamment celle de la fille écorchée 
par les hamecons. Et dire qu'il a encaissé 
pour ces guelgues plans un cachet supérieur 
au mien. Mais bon ! En définitive, Clive 
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Barker s'est montré trěs discret, II avait en 
Peter Atkins le meilleur garant du respect 
de son oeuvre. 


Travailler sur une sćquelle doit 
sérieusement entraver la libertć 
de manoeuvre pour un rćalisa- 
teur, non ? 


Sur Waxwork II, javais toute libertć dans 


la mesure où je suis réalisateur de l'original. 
Concernant Warlock II, on n'a pas tenu 
compte du modèle. J'ai agi comme sl n'exis- 
tait pas. Par contre, Hellraiser III demandait 
une discipline plus stricte. Cependant, dans 
la mesure où je respecte Clive Barker et son 
univers, je n'ai buté sur aucun problème 
d'adaptation. Je devais me conformer à des 
règles, des lois que je respectais déjà en tant 
que spectateur. Pas question de les transgres- 
ser en tant que cinéaste. Si vous êtes fan de 
bandes dessinées, vous ne connaîtrez aucune 
difficulté à transposer fidèlement Superman 
au cinéma. C'était exactement ma position 
vis-à-vis de Clive Barker. Je n'ai donc pas 
connu d'embarras à abandonner le style net- 
tement plus dócontractć de mes prócćdents 
films dans lesguels on rigolait de tout, y 
compris de la mort. Ce n'est pas vraiment le 
cas dans Hellraiser III ! 


S'il y a bien une scène que l'on 
retient dans Hellraiser III, c'est 
Finvasion des Cćnobites, Pin-Head 
en tête, láchés dans les rues de 
la ville, On y décèle un petit 
côté Terminator. 


Cette séquence aurait été bien plus spectacu- 
laire avec un budget plus conséquent Son 
tournage ne fut pas une pe de plaisir 
dans la mesure où rien ne fonctionnait com- 
me prévu. Mais tout réalisateur rêve de ce 
genre de scène oů, dans un long travelling, 
on s'enfonce dans une rue oů tout explose au 
fur et à mesure que la caméra avance. Vu le 
manque d'argent, on n'avait pas le droit à 
l'erreur. En cas de bavure, il est nécessaire 
de tout prévoir, de filmer avec plusieurs ca- 
méras de manière à être couvert au montage. 
Le rêve de tout cinéaste se transforme en 
cauchemar dès que les moyens viennent à 
manquer. II faut ruser. Lors de la séquence 
de bataille dans les tranchées par exemple, 
j'avais en tout et pour tout vingt figurants à 
ma disposition. J'ai engagé tous les gens pré- 
sents sur le plateau, niciens y compie 
pour grossir la troupe. En changeant d'an- 
jes de prises de vues, en les faisant courir 
ns tous les sens, vous avez l'impression 
de voir une armée de 1000 hommes. On s'est 
donné beaucoup de mal pour que Hellraiser 
III ne paraisse pas fauché. Mais l'important 
reste encore l'histoire. Le budget n'a d'autre 
utilité que de vous aider à la raconter. J'aurais 
apprécié de tourner le film pour un budget 
de 20 millions de dollars, mais je suis fier 
du résultat. Hellraiser III est mon meilleur 
film. Excusez mon manque de modestie ! 


Depuis le tout début de votre 
carrière, vous ne vous consacrez 
qu'au fantastique, Vous ne crai- 
ma pas l'enfermement définitif 
jans le genre 了 


Non. J'adore tourner des films de 


grand ga- 
min. J'aime créer des mondes fantastiques que 
la magie du cinéma rend crédibles. A ce titre, 
人 David Cronenberg et John Carpenter. 


je n'ai aucun désir de changer de domaine. 
Je me fous de mettre en images une love-sto- 
y: Il y a peu de temps, j'ai même supplié 
rian Yuzna de m'engager comme Ha 
dans Return of the Living Dead III. J'y 
incarne le premier mort-vivant. Depuis tout 
gosse, je rêvais d'interpréter un zombie ! 


Hi propos recueillis par Marc TOULLEC 
(traduction : Didier ALLOUCH) 
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enfer ef 


A priori, la nécessité de cette deuxičme 
uelle ne paraît pas primordiale. Mais cette 
opinion ne tient pas compte de la richesse 
du monde occulte mis à jour par Clive 
Barker en 1988, Un univers morbide, maca- 
bre, fascinant, effrayant, où plaisir et souf- 
france se mélent étroitement pour aboutir à 
des sensations inédites, à des extases d'un 
goût nouveau. Cuir, clous, cravaches, baisers 
sanglants, chairs déchirées... Toute l'imagerie 
sado-maso poussée à l'extrême, fortement 
teintée de philie. Dans cette fange irré- 
sistible, attirante, trône le Cénobite Pin-Head, 
véritable sex-symbol pour connaisseurs et 
initiés aux pratiques libidinales les moins 
avouables. De pareille matière, les scénaris- 
tes peuvent extraire de nouvelles histoires, 
visitant les coins et recoins du petit monde 
de Clive Barker. Hellraiser III ne trahit pas 
l'original. Même si l'aspect sado-maso et les 
amours sulfureuses subissent un rien dadou- 
cissement, l'esprit Clive Barker plane sur 
Hellraiser III, parfaitement entrenu par le 
scénariste Peter Atkins et le réalisateur An- 
thony Hickox, généralement plus badin. Les 
deux hommes se sont entendus pour bâtir 
un piédestal à Pin-Head, le Cénobite vedette, 
désormais l'égal d'un Freddy, la dualité inté- 
rieure entre bien et mal en plus. 


Prisonnier d'une sculpture acquise par 
Varrogant Pay ar d'une boîte de nuit 
branci n-Head retrouve la plénitude de 
ses moyens aprěs ponction de quelques li- 
tres de sang. Fiděle A lui-móme, il ecorche 
un maximum de victimes. Mais pas bótement 
comme un smicard du meurtre en sćrie, 
comme un vulgaire Jason pousse-mégot ; 
Pin-Head aspire aux plaisirs suprómes de la 
chair, comme un Marquis de Sade de I'hor- 
reur. Cependant, dans Hellraiser III, il se 
heurte à un récif qui gêne son évolution dans 
le monde des vivants : Joey Summerskill, 
une journaliste en possession du rubik-cube 
re seul, le renvoyer illico rôtir en enfer. 

our récupérer le précieux objet, Pin-Head 
qui aura, entre-temps, fait quelques disci- 

les dans le massacre de toute la clientèle 
d'une boîte de nuit, poursuit la jeune femme 
dans les rues de New York... 


A priori simple, l'histoire de Hellraiser 
HI s'enrichit dans son déroulement de sur- 


UU... _ eee 


fondant 


prenantes digressions contribuant A la 
pérennité de la série. Il y a, surtout, une 
plongée dans les tranchées de la guerre 14/18 
suite A une traversée du miroir dans le plus 
pur style Lewis Carroll/Jean Cocteau. La, 
sur le front, oů pleuvent les cadavres, Joey 
Summerskill rencontre Elliott Spenser avant 
que celui-ci ne devienne Pin-Head. Une ma- 
niere d'humaniser un monstre, de lui donner 
un solide alibi. Au diapason d'un script ex- 
ploitant intelligemment les données initiales 
du mythe, la mise en scène de Anthony Hickox 
reléve le défi : prolonger les travaux de Cli- 
ve Barker (Hellraiser) et de Tony Randell 
(Hellraiser II) sans se perdre dans le res- 
servile. Effets gore percutants, superbe 
réprésentation plastique des Cénobites, cruau- 
tés diverses a la limite de la complaisance, 
débordements spectaculaires et pyrotechni- 
ques lorsque les Cénobites investissent les 
rues de New York, image classique du fan- 
tastique gothique avec cette belle héroine se 
baladant de nuit uniquement drapée d'une 
longue chemise de nuit blanche... Point par 
int, détail après détail, image après image, 

le talent du metteur en scène hisse vigoureu- 
sement Hellraiser III au niveau du premier. 
Et ce bougre de film ne se prive pas de 


quelques répliques irrésistiblement grinçan- 
tes, quand Pin-Head profane une église et 
ie la Communion. Entendre le "Mangez, 


car ceci est mon corps. Buvez, car ceci est 
mon sang...” dans la bouche d'un monstre 
de l'Enfer, prend une "sacrée" tournure, Onc- 
tueusement blasphématoire. 


B ur. 


Hellraiser III : Hell on Earth. 
USA/Grande-Bretagne. 1992. 
Réal.: Anthony Hickox. Scén.: 
Peter Atkins d'après les per- 
sonnages créés par Clive Bar- 
ker. Dir. phot.: Gerry Lively. 
Mus.: Randy Miller. Effets 
spéciaux : Bob Keen & Geoff 
Portass. Prod.: Lawrence Mor- 
toff & Christopher Figg. Int.: 
Doug Bradley, Terry Farrell, 
Paula Marshall, Ken Carpen- 
ter, Kevin Bernhardt, Aimee 
Leigh... Dur.: 1h 32, Dist.: Out- 
sider. Sortie nationale próvue 
en mai ou juin 1993. 


Avoriaz 
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Un autre vampire victime de sa 
triste condition dimmortel, en quête 
d'affection. Film anglais réalisé par 
une Japonaise, Tale of a Vampire 
limite les effets spéciaux et les ef- 
fusions de sang, mais ne lésine pas 
sur l'esthétique et les sentiments 
nobles... 


EE En compagnie de To Sleep with a 
Vampire, Yanglo-japonais Tale of a Vam- 
ire joue le minimalisme, l'austérité. On est 
oin, vraiment très loin, des vampireries 
flamboyantes, gothiques. Tale of a Vam- 
pire, contraint à l'économie d'effets par un 
budget minuscule, présente donc un enfant 
de la nuit, Alex, éternellement fourré dans 
une bibliothèque dont ił potasse inlassable- 
ment les plus vieux ouvrages. Ses journées, 
il les passe dans immeuble désaffecté de 
la capitale britannique, allongé sur un lit. 
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Exit le cercueil comme tout le reste. La scé- 
nariste-réalisatrice du film, la Japonaise S 
mako Sato, affiche d'emblée toute son hostilité 
face aux conventions folkloriques du genre. 
Elle ne veut ni crucifix, ni curé vengeur, ni 
pes dans un film qui se cache derrière 
"influence des contes d'Edgar Poe, Bram 
Stoker étant purement et simplement igno- 
ré. Shimako Luo mentionne au passage "Le 
Chat Noir", "le Scarabée d'Or", "L'Enterré 
Vivant” et avoue ouvertement son attache- 
ment á la nouvelle "Annabel Lee", love-story 
macabre qu'elle adapte A un environnement 
contemporain volontairement étriqué, quasi 
claustrophobique. Dans un Londres fantó- 
matique, spectral, déambule ainsi Alex, vam- 
pire sans canines, solitaire, pas particulière- 
ment aggressif, pas particulièrement mé- 
chant. Mélancolique, il ne tue les hommes 
dT dernier recours, comme son alter-ego 
le To Sleep with a Vampire : pour se 
nourrir. Au petit-déjeůner, il se contente d'un 
matou égaré. Bien sůr, la faim le tenaillant, 
Alex ćcharpe un houligan, ćgorge un clochard 
avec sa propre lame... Mais Alex aspire A 
l'amour, aux faveurs de Virginia, une em- 
ployée récente de la bibliothèque qu'il fré- 
quente si assidüment. Virginia : la réincar- 
nation de sa défunte maîtresse. Mais rode 
également autour de la jeune femme un mys- 
térieux inconnu, suave, poli, race, l'homme 
au chapeau. II semble bien connaître Alex, 
met en garde Virginia des dangers qu’elle 
encourt à s'en éprendre. Elle ignore que 
Vénigmatigue individu voue une haine solide 
à Alex depuis des centaines d'années, depuis 
que celui-ci s’est enfui avec sa propre com- 
pagne dont elle est la réplique exacte. 


JE Rythme langoureux, mise en scène sen- 
suelle, épurée, angles de prises de vues choi- 
sis avec finesse, ambiance morose, nocturne, 
pluvieuse, froide... Shimako Sato cherche Ed- 
gi Poe à trayers ces images intemporelles, 

lles et glaciales. Elle cherche à exprimer 
le même sentiment de fatalité, le poids du 
destin, la tragédie à répétition, l'horreur au 
quotidien. L'horreur réaliste dans la mani 
re dont Alex se gave de sang. Comme une 
éponge gorgée d'eau, il presse ses victimes, 
un chat, un jeune type ; le sang lui dégou- 
line sur le visage, dans la bouche. En com- 
paraison, les ponctions de Dracula sont re- 
marquables d'hygiène. Mais Alex ne possède 
pes ces petits instruments pratiques que sont 
les dents pointues a croissance immédiate. 
Palliant l'absence d'effets spectaculaires par 
une poésie toute contenue, intériorisée, 
pudique, Shimako Sato, un rien précieuse, 
revient finalement à énoncer le même mes- 
sage que Francis Coppola : l'amour plus fort 
que la mort, l'amour éternel qui franchit les 
siècle: Elle lésine sur tout, mais parvient 
à la même réhabilitation du vampire qui 
compte désormais parmi les grands roman- 
tiques de cette fin de siècle. 


E Marc TOULLEC 


Grande-Bretagne/Japon. 1992. 
Réal. et scén.: Shimako Sato. 
Dir. Phot.: Zubin Mistry. Mus.: 
Julian Joseph. Prod.: Tsubu- 
rayo Eizo/State Screen Pro- 
ductions. Int.: Julian Sands, 
Suzanna Hamilton, Kenneth 
Cranham... Dur.: 1h 30. 


Tandis gue le tonitruant Dracula de 
Francis Coppola déverse son fot d'images 
tapageuses, d'autres, économiquement 
plus restreints, donnent dans la modestie. 
Loin du gothique, de la fresque sumatu- 
relle, To Sleep with a Vampire, décor 
urbain et déprimant à l'appui, tire le vam- 
pire vers Pr ordinaire de Monsieur- 
Tout-le-Monde. 


Tous les vampires ne s'appellent pas Dracula ou 
Nosferatu. Tous les vampires ne dorment pas dans 
des cercueils... Ainsi, le buveur de sang de To 
Sleep with a Vampire, sous des aspects extórieurs 


de Monsieur-Tout-le-Monde, traîne son mal de vivre, 
sa lassitude et sa profonde mólancolie dans les 
rues de Los Angeles. Bon, il rgne des proies 
faciles, un gamin par exemple. Je ne connais pas 
rand chose aux films de vampire mais, selon moi, 
le vampire n'a rien d'une béte sanguinaire. C'est 
un être tragique, marqué par le destin. Son im- 
mortalité est, d premiére vue, attirante, mais, à y 
regarder de plus près, elle empêche toute relation 
véritable. L'immortalité condamne à la solitude 
éternelle. Le vampire du film est assimilable à un 
drogué, un junkie toujours en manque de sang”, IL 
n'est pas franchement héroïque, ce vampire écumant 
sans enthousiasme les faubourgs de Los Angeles, 
ne sortant évidemment que la nuit pour quéman- 
der quelques victimes. "La plupart des films de 
vampire, et le cinéma américain en général, ne quit- 
tent pas les ornières du manichéisme primaire 
Personnellement, je ne connais personne de com- 
plètement bon ou d'intégralement mauvais. Nous 


3 - Bas, grosse moto et strip-tease 
qui refuse pourtant beaucoup de co 


Le vampire (Scott Valentine) a le cafard. Il ne mord que rarement 
2 - Nina (Charlie Spradling), une strip-teaseuse eu bord du suicide 


un éffet racoleur pour un film 
mpromis 


with a 


sommes tous une combinaison des deux. Comme 
mon vampire. Ce sont les zones d'ombres qui 
m'ont intéressé ici, les siennes et, par conséquent, 
les nôtres". Attachant est le sombre héros de Adam 
Friedman. Pas attachant pour son don d'ubiquité, 
sa force exceptionnelle, son charisme, mais pour 
ses faiblesses, le blues qu'il partage brièvement avec 
Nina, une strip-teaseuse lassée de la vie depuis que 
son ex-mari lui a enlevé la garde de son gamin. 
vampire séquestre Nina. De la frousse, de la hai- 
ne, la jeune au cours dune balade nocturne, 
passe à la compassion, puis à la passion... 


Une intrigue cérébrale, menée sur un tempo lent, 
où paraît évidente la détermination du réalisateur 
à réduire l'influence des clichés du film de vampire, 
Etonnant de voir un cinéaste aussi peu intéressé 
par le commercial intégrer une bofte, la compagnie 
Concorde de Roger Corman, réputée pour démar- 
quer servilement les moindres fluctuations du 
marché, “Roger Corman peut être un type formi- 
dable ; il apporte un véritable soutien au metteur 
en scène qu'il apprécie, au metteur en scène qu'il 
estime talentueux. Il est dans le métier depuis des 
siècles. Il a été merveilleux avec moi, très coopé- 
ratif, Evidemment, il a fallu que je me batte pour 
mériter son respect. Le scénario qu'il m'a envoyé 
après avoir viré le réalisateur initialement did ne 
me plaisait qu'à moitié. Roger Corman le voyait 
sous l'angle d'un film d'horreur classique. Je n'ai 
accepté de mettre en images To Sleep with a 
Vampire qu'à condition de transformer l'histoire 
4 priori banale en love-story. Les collaborateurs de 
Corman n'ont pas apprécié que je veuille transfor- 
mer leur film. J'ai lutté, fai gagné en cédant quel- 
ques parts de terrain, notamment sur les séquences 
de strip-tease. Je suis même parvenu à convaincre 
Roger Corman de réengager Charlie Spradling, la 
comédienne principale, qu'il avait virée 24 heures 
avant mon arrivée, En fait, le tournage fut agréa- 
ble, hormis le fait qu'il m'a fallu courir comme un 
dingue. Je n'ai bénéficié que d'une semaine de pré- 
paration et nous avons tout bouclé en exactement 
18 jours”. Une prouesse qui est chose courante 
dans les productions Corman. 


Vampire 


Malgré la précipitation, un budget forcément 
uin, et la pression constante, To Sleep with 
a Vampire simpose en contrepoint intimiste au 
Dracula de Francis Coppola. Te n'aime guère ce 
film, mais de toute facon on ne pouvait rivaliser, 
notamment en ce qui concerne les effets spéciaux 
Le public est actuellement si sophistiqué que si vous 
lui présentez un trucage foireux sur les bords, il 
rigole. Je savais que j'étais en mesure de tourner 
une oeuvre visuellement intéressante ; j'ai donc 
volontairement taillé dans les effets spéciaux, De 
plus, je n'apprécie pas les effusions de sang à l'écran 
Comme la nudité, c'est d'une grande simplicité, d'une 
grande banalité. Mon boulot consiste à rendre le 
Cinéma érotique sans déshabiller les comédiennes, 
violent et horrible sans déverser des litres d'hémo- 
lobine. On ne voit jamais le couteau taillader Janet 
eigh dans Psychose et cest pourtant la séquence 
la plus effrayante qui soit. Concernant l'érotisme, 
je suis du genre vieux-jeu, Mes scènes érotiques 
préférées proviennent de Ne Vous Retournez Pas 
de Nicholas Roeg et de Hiroshima Mon Amour 
d'Alain Resnais”. Mais sur l'insistance de Roger 
Corman, Adam Friedman s'attarde quand même sur 
les effeuillages de la toute belle Charlie Spradling, 
une actrice fière du sang indien qui coule dans ses 
veines, Plutôt que de vanter les mérites morpho- 
logiques de sa strip-teaseuse, le réalisateur de To 
Sleep with a Vampire préfère évoquer Robert 
Bresson, la Nouvelle Vague, les Nosferatu de 
Murnau et de Werner Herzog (les deux meilleurs 
films de vampire selon lui), Jean Renoir. Quant au 
Dracula Rising que Roger Corman vient de pro- 
duire, il lui voue un mépris sans nom. 


Marc TOULLEC 


To Sleep with a Vampire. USA. 
1992. Réal: Adam Friedman. Scön.: 


Patricia Harrington. Dir. Phot. 


Int: 
ling, Richard Zobel, | 
Stephanie Hardy... Dur. 
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interview 


STUART 
GORDON 


Fortress, ou La Grande Evasion 
dans un monde futur où il est interdit 
de procréer au-delà d'une naissance 


par couple. L'équarrisseur de Reani- 
mator et l'immortel de Highlander 
s'associent pour démentir la réputa- 
tion d'un pénitencier d'où, comme à 
Cayenne, Sing-Sing ou Alcatraz, 
toute évasion serait impossible... 


Votre Forteresse n'a rien d'une prison 
quatre étoiles ! 


La Forteresse ressemble à ces hôtels très froids dont 
on voit toutes les portes des chambres depuis le 
hall d'entrée. A la différence qu'elle est construite 
sous terre. Pour élaborer ce pénitencier, nous avons 
visité des prisons high-tech de Californie où tout 
est automatisé. Nous nous sommes surtout inspirés 
de l'une d'elles, où sont incarcérés les criminels les 
lus dangereux, les plus coriaces. C'est vraiment 
la "super prison”, sans gardien ou presque, mais 
truffée de systèmes de surveillance électronique. 
Dans Fortress, des mouchards électroniques se 
substituent aux hommes, et des rayons laser rem- 
placent les barreaux et grillent tout vifs les détenus 
qui s'y frottent. La direction vous loge également 
un détonateur dans l'estomac, ITntestinator. Si vous 
désobéissez, une forte décharge électrique provoque 
une douleur affreuse. En cas de tentative d'évasion, 
ce greffon peut carrément vous faire exploser. En 
nous documentant, nous nous sommes aperçus que 
les prisons du futur allaient dans cette direction, 
Dans Fortress, on a quand même poussé le délire 
plus loin : des canons à neutrons sont capables de 
désintégrer tout corps organique, les chirurgiens 
opèrent certains prisonniers de manière à les ren- 
dre plus dociles, quelques détenus ont un liquide 
bleu qui leur coule dans les veines, ce qui évite à 
l'Autorité de les nourrir pendant plusieurs mois 
rfois... Les plus atteints ont des caméras vidéo à 
place des yeux, ils sont directement reliés à Vordi- 
nateur qui dirige toute la Forteresse. On jette dans 
cette prison toutes sortes de gens, des types qui 
émettent des chèques en bois par exemple, Mais, 
déjà aujourd'hui, fa justice met tout le monde der- 
riere les barreaux ! 


Pas les cinéastes tout de même ? 


Non, pas pour l'instant, mais les autorités tentent 
de faire passer une loi gui pourrait aboutir A jin- 
carcération de certains réalisateurs. Si un criminel 
proue que ses forfaits ont été inspirés par un 
ilm, son metteur en scène pourrait être inculpé et 
croupir derrière les barreaux. 


Avec votre filmographie, vous allez 
prendre perpète ! 


Il est possible que vous veniez m'interviewer l'an- 
née prochaine dans le parloir d'une prison. Récem- 
ment, un serial killer du Milwaukee a tué et 
découpé des jeunes gens et rangé les morceaux 
dans un réfrigérateur. Pendant un interrogatoire, il 
a affirmé être un grand amateur de films fantasti- 
ques genre Vendredi 13 et Freddy. J'ai été sou- 
lagé qu'il n'ait pas cité Reanimator. Actuellement, 
ce projet de loi a été mis en veilleuse vu le tollé 
général qu'il a provoqué. Mais les groupes fonda- 
mentalistes religieux sont de plus en plus puis- 
sants aux Etats-Unis, il est donc fort probable que, 
bientôt, on reparle de cette nouvelle restriction 
aux libertés individuelles. 


Après RoboJox, qui fut un sacré bide 
artistique et commercial, on est un 
peu surpris de vous voir revenir à la 
science-fiction avec Fortress... 


Vous savez, RoboJox a obtenu des résultats très 
convenables, il est populaire auprès des enfants. II 
s'adresse d'abord à eux. J'en suis assez satisfait. 
Robojox m'a surtout permis de passer Fi autre cho- 
se, d'échapper à l'étiquette gore pour longtemps. 
Par la sue, | i pu travailier A Chérie, Vai 
Rétréci les Gosses et Chérie, J’Ai Agrandi le 
Bébé. Je travaille actuellement au troisième épiso- 
de de la série, Honey, I Became a Dog (soit 
Chérie, je suis devenu un chien !) dans lequel le 
savant Wayne Szalinski se retrouve avec l'esprit 
de son chien Quark et vice-versa, J'ai aussi en pro- 
jet Chicago Cop, un polar ultra-violent dans la 
mouvance de Reservoir Dogs. Je pense qu'il est 
vital de changer de genre. Dans le cas contraire, 
on s'ennuie vite. Et, désormais, dans le domaine 
du gore, il est difficile de faire plus fort que Brain 
Dead. Et moi qui me vantait d'avoir battu des re- 
cords avec Reanimator ! Il y a aussi des séquen- 
ces gore dans Fortress, au point que la censure 


américaine nous a demandé d'adoucir le film en 
les coupant. Nous avons fait appel at nous avons 
gagné la partie. Fortress sortira sans coupure aux 
États-Unis. 


Le choix de Christophe Lambert dans 
le rôle du héros de Fortress vient-il 
de vous ? On s'attendait à un comé- 
dien plus baraquć... 


Au départ, les scénaristes envisageaient Arnold 
Schwarzenegger, qui n'a finalement pas py faire le 
film, Mais Cest lui gui m'a recommandć A la pro- 
duction et je lui en suis trěs reconnaissant. Cest 
seulement ensuite gue Christophe Lambert est ar- 
rivé, Nous avons revu les détails de manière à ce 
que le personnage de John Brennick lui aille comme 
un gant. Du bloc de granit qu'il était à l'origine, 
John Brennick est devenu un type plus humain, 
un homme auquel le public peut s'identifier plus 
facilement, Christophe Lambert est plus vulnéra- 
ble qu'Arnold Schwarzenegger ; il devait s'évader 
non pas avec ses muscles mais avec son cerveau. 
Japprócie vraiment Christophe Lambert. Il est 
intelligent, sinvestit à fond dans un projet, se 
risque à jouer les cascadeurs... 


Pourquoi êtes-vous parti en Australie 
pour tourner Fortress puisqu'il ny a 
aucun décor naturel dans le film ? 


Fortress est coproduit par une boîte australienne, 
Village Roadshow. Ses responsables tenaient à met- 
tre à contribution leur propre studio. Un peu à la 
manière des studios Universal, ils voulaient qu'il 
s'y déroule un tournage important afin de justifier 
les visites incessantes de touristes promenés dans 
une espèce de train. Le décor de la forteresse est 
aujourd'hui une attraction supplémentaire dans ce 
studio. Un jour que j'étais sur le plateau du film, 
un touriste s'est ćcrić en me voyant : "Regardez, 
là, une personne réelle !". 


ME propos recueillis à Sitges par Didier 
ALLOUCH & Vincent GUIGNEBERT 
(traduction : Didier ALLOUCH) 


alcatraz 2000 


Voila encore un film qui participe a la 
description de lendemains gut déchantent. 
Dans un futur proche, après une guerre A 
l'échelle mondiale, la justice réprimande 
sévěrement les couples donnant naissance A 
un deuxième enfant. La surpopulation galo- 

nte ne permet aucun écart. Le Capitaine 
john Brennick et sa femme enceinte, en ten- 
tant de passer la frontière entre le Mexique 
et les Etats-Unis, sont ainsi condamnés A 
purger une longue peine dans la Forteresse, 
une prison souterraine située en plein dé- 
sert, prions géré par la multinationale 
Men-Tel et dont le recours à la surveillance 
électronique, informatique, interdit toute 
évasion. directeur lui-même est un pur 
produit Men-Tel, un homme revu et corrigé 
par des généticiens de manière à être totale- 
ment dévoué à sa cause. Evidemment, comme 
les lois du genre l'imposent, John Brennick, 
survivant à un lavage de cerveau de trois 
jours et ses compagnons de cellule mettent au 
point un plan d'évasion audacieux. Avec la 
complicité de Karen, sa compagne dûment 
réquisitionnée par le directeur, Brennick 
provoque même une révolte généralisée... 


Après le catastrophique Robojox, la 
résence de Stuart Gordon, docteur ès-gore 
Reanimator, From Beyond), au générique 

d'un thriller de science-fiction laissait ze 
ger un ratage total. Mais guidć par un script 
solidement charpentć picorant ses rocambo- 
lesques péripéties un peu partout (Total 


Recall notamment) et respectant 4 la lettre 
le film carcéral, il s'en tire honorablement, 
cédant à ses petites friandises habituelles, à 
savoir l'humour noir. Et une brutalité poussée 
jusqu'au gore dans la bagarre homérique 
entre un Christophe Lambert (meilleur que 
dans Highlander le Retour et Face à Face) 
et Vernon Wells (le barbare iroquois de Mad 
Max 2). Assez crédible et parfois même 
terrifiant lorsque le viol des consciences est 
justifié par le règlement de Men-Tel, Fortress 
se place donc en super série B, pas follement 
originale, mais robuste, bien troussée et rigo- 
lote, malgré l'inquiétude sous-jacente de ce 
futur répressif pas aussi bédé qu'il n'en a l'air. 


Mur 


Fortress. USA/Australie, 1992 
Réal: Stuart Gordon. Scén 
Steve Feinberg, Troy Neigh- 
bors & Terry Curtis Fox. Dir. 
Phot.: David Eaaby Mus.: Fre- 
deric Talgorn. ets spéciaux : 
Praxis Film Work. Prod.: John 
Davis & John Flock pour Vil- 
lage Roadshow Pictures/Davis 
Entertainment. Int.: Christophe 


Lambert, Loryn Locklin, Kurt- 


wood Smith, Lincoln Kilpatrick, 
Jeffrey Combs, Tom Towles, 
Clifton Gonzalez.. Dur: 1 h 
28. Dist.: Columbia/ Tri-Star 
Sortie nationale próvue le 10 
mars 1993. 
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interview 


PETER 
JACKSON 


Ce nest pas demain que le Néo-Zélan- 
dais Peter Jackson tournera un film 
zen, austère et cérébral. Du cérébral, 


il y en a dans Brain Dead, mais 
sous forme de giclement de cervelle. 
Une façon comme une autre d'étaler 
complaisamment sa matière grise. 
Recalé aux examens de savoir-vivre 
et de civisme, Peter Jackson expose 
ses alib 


TI ne faut pas être un 
pour réaliser 
Brain Dead ? 


eu dingue 
un film comme 


Je ne sais pas. Je sais en tout cas que sur un 
plateau de cinéma vous devez penser à 
tout. Vous êtes responsable d'une dire de 
cinquante personnes. En fait, il est néces- 
saire de posséder un grand self-contróle 
pour mettre en images des idées complète- 
ment dingues. 


Comment êtes-vous perçu en Nou- 
velle-Zélande, votre terre natale ? 


Comme un monstre de foire ! Les Néo-Zé- 
landais sont fiers des cinéastes officiels 
comme Vincent Ward ou Jane Campion. Ils 

ssent en sélection au festival de Cannes, 
ils reçoivent tous les honneurs. Mes films 
obtiennent un grand succès en Nouvelle-Zé- 
lande, mais je suis du genre embarrassant. 
C'est néanmoins un organisme d'Etat, la 
New-Zealand Film Commission, qui a financé 
Les Feebles et Brain Dead, Les respon- 
sables ne viennent jamais sur le plateau, ne 
mettent pas leur grain de sel à la projection 
des rushes. Ils me fichent une paix royale. 
En Nouvelle-Zélande, que ce soit le public 
ou la critique, tout le monde pense que je 
suis un réalisateur de films sanglants desti- 
nés à une large audience, Personne ne s'est 
encore aperçu que je tourne des comédies, 
Selon les critiques, je verse uniquement dans 
le saignant. Mais je me fous totalement de 
leurs avis. 


Vous n'allez tout de même pas 
nous dire que Brain Dead s'adres- 
se aux enfants de 7 à 77 ans ? 


Sûr que si ! Brain Dead est un film gore 
pour toute la famille, On devrait l'inscrire 
sur l'affiche, Je pense que le film connaîtra 
des problèmes avec les censures de certains 
pays, mais cette réaction est stupide. Brain 
Dead n'a rien d'un film violent. La violence 
cinématographique est un concept psycho- 


logique qui renvoie à des actes sales, horri- 
bles, dégradants, qui vous mettent mal à 
l'aise. Brain Dead ne vous met dans cet 
état. Au contraire, il fait rire. C'est sa raison 
d'être, Tout lé monde n'aime pas les films 
gore, mais tout le monde aime les monta- 
gnes russes. Brain Dead, c'est en quelque 
sorte une fête foraine ! 


Cela ne vous écoeure pas de 
déverser des hectolitres de sang 
sur vos pauvres comćdiens ? 


Ma devise est "plus c'est gore, mieux c'est". 
La seule chose qui me dégoûte vraiment à 
l'écran est l'ennui ! J'adore le gore, mais sur 
un tournage, ce n'est pas une sinécure, On 
travaillait sur le même décor des jours et 
des jours, un plateau aspergé, du sol au pla- 
fond, d'un sang fabriqué à partir de sirop. 
Sous la chaleur des projecteurs, le sirop 
s'ćvaporait, d'où une atmosphère quasiment 
sucrée, Et puis le plancher était à ce point 
collant que les chaussures s'y fixaient sou- 
vent. Cétait terrible pour toute l'équipe 
technique, et surtout pour les comédiens 
qui, petit à petit, se métamorphosaient en 
pains à sucre ! 


Vous vous rendez compte : avec 
Brain Dead, vous avez réalisé le 
film le plus gore de l'histoire du 
cinéma 上 


Ouaahhh !!! Non, en fait, le gore n'est rien de 
Be qu'un prótexte A rigolade dans Brain 

ead. Ajoutez du gore a un film des Mon- 
thy Python et vous obtiendrez Brain Dead. 
Je ne souhaite pas qu'on s'arrête à cet 
aspect de Brain Dead, qu'on dise "impossi- 
ble de faire plus horrible”, J'ai envie de voir 
des films encore plus gore que le mien. 


D'où sortent ces idées toutes plus 
folles les unes que les autres en 
matière de gags macabres ? 


En fait, la première version du scénario de 
Brain Dead date d'il y a cing ans, avant 
même que Bad Taste ne soit terminé. Ste- 
phen Sinclair, Frances Walsh et moi-même 
avions pour ambition de tourner un film de 
zombie, le meilleur qui soit, du moins aussi 
bon que Evil Dead, La Nuit des Morts- 
Vivants et Ré-Animator, trois titres qui 
ont inspiré Brain Dead, qu l'ont généré. 
Nous nous sommes donné pour règle de 
Rayne les idées les plus originales, les 
plus délirantes. On tenait à éviter le déja-vu 
et tous les clichés d'usage dans le genre, 


C'est réussi. Il y a, notamment, 
Vévéque-kickboxer, une sorte de 
Pape à la Van Damme ! 


1-17 iin Dead 


L'idée m'est venue dans une chambre d'hôtel, 
A Los Angeles, alors que je visionnais un 
film d'arts martiaux. Evidemment, on s'at- 
tend 4 ce que Nr brandisse un crucifix 
et balance de l'eau bénite sur les trois zom- 
bies qui l'agressent. Mais ça, vous l'avez vu 
au moins cent fois ! Qu'il donne dans le 
kickboxing est bien la dernière chose que 
vous attendez de sa part. Je cherche systé- 
matiguement, dans ce genre de situations, 
l'opposé du cliché, l'inattendu. De plus, con- 
cernant le kickboxing et les arts martiaux, je 
suis un fan de Jackie Chan. Je me suis fait 
plaisir en détournant ses coups de savate. 


Dans le genre, le monstre final 
n'est pas mal non plus... 


La encore, je tenais A m’£carter des sentiers 
battus. Dans les films de zombies, il ny a 
aucune règle. Donc, au bout de quelques 
semaines de décomposition, nous avons pen- 
sé que la mère du héros pouvait très bien se 
transformer en créature plus hideuse encore, 
passer à une autre étape. Pourquoi pas après 
tout ? Mais la séquence a été effroyable- 
ment dure à tourner. En fait, nous étions 
installé sur un toit. La caméra adoptait une 
fausse perspective afin de rendre le monstre 
terriblement grand. Le type dans le costume 
souffrait le martyr ; il était complètement 
aveugle, la combinaison pesait des tonnes. 
J'étais plutôt inquiet dans la mesure où, en 
cas de faux pas, il pouvait tomber. Ce fut la 
séquence la plus difficile à mettre en boîte. 


Vous avez quelque chose contre 
les mères. Celle de Brain Dead 
est particulièrement possessive 
et acariátre... 


L'axe de Brain Dead repose sur un conflit 
freudien classique entre deux femmes. Lio- 
nel, le héros, a vécu 25 ans durant avec sa 
mère, Du jour au lendemain, une jeune 
femme rentre dans sa vie. Les deux femmes 
se disputent alors le même homme, ce qui 
arrive tout le temps, et pas uniquement au 
cinéma, Je n'ai fait gu'accommoder cette situa- 
tion rabáchée aux normes du film gore. Et 
ce n'est pas parce que vous faites un film de 
zombie que vous devez vous abstenir d'un 
sujet fort, d'un thème sérieux. Certains films 
fantastiques sont seulement motivés par le 
sang et les effets spéciaux iR les deteste car 
rien ne peut remplacer une histoire digne de 
ce nom, méme si tout tourne A la rigolade. 


Et votre propre maman ! Elle ne 
s'est pas sentie visée par Brain 
Dead ? 


J'étais inquiet le jour de Favant-premidre du 
film. Je n'ai pas arrêté de la prévenir, de la 
préparer au choc, prétextant que ce person- 
nage ne s’inspirait aucunement d'elle, que 
c'était une pure invention, J'ai eu chaud ! 
Elle a apprécié Brain Dead, davantage pour 
l'humour que pour le gore d'ailleurs. 


Autre tabou que vous profanez 
allègrement le bébé-monstre 
gue vous malmenez comme c'est 
Pas permis... 


Je me tape des tabous. Je ny pense même 
pas. Les tabous, comme les règles, sont faits 
pour être ébranlés. En fait, quand je tourne 
un film, jagis à ma guise, je mets à l'écran 
ce que je souhaite voir en tant que specta- 
teur. Peu importe l'avis des autres. 


Comment avez-vous expliqué aux 
comédiens qu'ils devaient barbo- 
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= ter, p jue en permanence, dans 
un bain de sang ? 


Pas évident ! Tim Balme n'avait jamais vu un 
film d'horreur de sa vie. Pour le condition- 
ner, je lui ai montrć Evil Dead 2 et Zom- 
bie, en ajoutant : "Mieux vaut que tu vois 
ga pour que tu saches à q attendre". Il a 
été fantastique malgré l'inconfort occasion- 
né par toute cette hémoglobine collant aux 
vêtements. Diana Penalver n'était pas non 

lus une fana du genre. Pour son premier 

ur de tournage, je lui ai demandé de tran- 
Cher la main d'un zombie. Je surveillais le 
pa depuis un moniteur vidéo et je criais 

"est bien... Coupe... Plus vite !". Et Diana 
coupait, coupait frónćtiquement. J'ai hurlé 
"cut" dès que la main est tombée. C'est à ce 
moment-là que je me suis a u gue Diana 
versait des larmes de crocodile. Pour la 
mière fois, elle assistait au tournage d'un 
effet spécial réaliste. Et elle sanglotait : "Je 
n'avais jamais coupé une main auparavant !". 
A la fin du tournage, l'habitude aidant, Dia- 
na n'avait plus aucun problème A zigouiller 
tous les morts-vivants qui passaient. Cela 
n'a pas été facile pour les comédiens de 
travailler des journées entières dans le san, 
le sirop d'érable. Mais ils ne se sont jamais 
plaints. Tous ont été parfaits. 


Comment se fait-il que vous ayez 
engagé une comédienne espagnole 
dans Brain Dead ? 


Au départ, dans les premières versions du 
script, le personnage de Diana Penalver, Pa- 
quita, n'existait pas. Mais voici deux ou 
trois ans, Brain Dead a bien failli devenir 
la (ný coproduction entre la Nouvelle- 
Zélande et ae. Un producteur espa- 
ol désirait en effet investir dans le projet, 

la seule condition qe l'histoire ménaj 
une place importante à une comédienne 

ys. J'ai ainsi transformé la petite amie de 

jonel, une Néo-Zélandaise, en immigrante 
hispanique. Plus tard, le producteur espagnol 
a fait faillite, et [si conservé le personnage 
de Paquita. Celui-ci m'a permis d'introduire 
dans le scénario des éléments nouveaux, les 
légendes gitanes, la croix... 


Tim Balme, le héros de Brain 
Dead, rappelle furieusement Bruce 
Campbell dans Evil Dead. Est-ce 
intentionnel ? 


Bruce Campbell et Tim Balme agissent avec 
le même sérieux. C'est un comportement 
capital pour la crédibilité de l'histoire. Il est 
insultant vis-à-vis du public de mettre en 
scène des personnages qui ne fonctionnent 
pe au premier degré dans une comédie. Si 

ionel dévisageait les morts-vivants en pouf- 
fant de rire, en les montrant du doigt, lin- 
trigue tomberait par terre. Brain Dead, 
comme Evil Dead d'ailleurs, marche par 
rapport au décalage entre le sérieux des 
personnages et le délire des situations. Tout 
caricaturer reviendrait à assimiler l'audience 
A un enfant stupide. Je ne ferai jamais ça. 


Comptez-vous surpasser Brain 
Dead en matière de gore dans 
votre prochain film ? 


Non, car Heavently Creatures ne sera pas 
un film gore. Je le percois plutôt comme un 
thriller psychologique. II se base sur une 
histoire vraie, datant de 1954, où deux col- 
ewe de quinze ans ont été mělées A une 
affaire de meurtres. Heavently Creatures 
implique un niveau psychologique impor- 
tant, et yous n'y verrez pas une tondeuse A 
pz dócoupant en menus morceaux des 
rdes de zombies. Après Bad Taste, Les 
Feebles et Brain Dead, jai envie d'explorer 
autres versants du cinéma. Mais je revi i 
au gore ; j'en ai envie et j'ai déjà des idées ! 


u Propos recueillis A Sitges par 
Didier ALLOUCH, Vincent 
GUIGNEBERT 6: Marc TOULLEC 
(traduction : Didier ALLOUCH) 


Nouvelle-Zólande. 1992. Róal.: 
Peter Jackson. Scén.: Frances 
Walsh, Stephen Sinclair et Pe- 
ter Jackson. Dir. Phot.: Murray 
Milne. Mus.: Peter Dasent. 
Effets laux : Richard 
Taylor 4 Bob McCarron. Prod.: 
Jim Booth/Wingnut Film/New- 
Zealand Film Commission. Int.: 
Tim Balme, Diana Penalver, 
Elizabeth Moody, lan Watkin, 
Brenda Kendall, Stuart Deve- 
nie... Dur.: 1 h 45. Dist.: Dia- 
hana. Sortie nationale próvue 
le 27 janvier 1993. 


1 - Un zombie rocker et 
boutonneux, svaleur de 
‘ouverts 


2 & 3 - Prélèvement 
indélicat de la cage 
thoracique in Dead, 


un film qui dit halte aux 
progrés de la médecine 


d - Vera Cosgrove 
(Elizabeth Moodie), une 
mère presque modèle 
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Dr. | 


Avec le Dr. Rictus, le déficit de la 
sécurité sociale serait rapidement 
ramené au point zéro. Dans son 
cabinet, les soins sont radicaux, les 
patients restant cloués sur le billard 


à jamais. Entre humour et horreur, 
un film qui joue adroitement sur la 
peur bleue des blouses blanches ! 


m Bienvenue dans la galerie des siphonnós 
du cinéma, Docteur Evan Rendell ! Auprès 
de Freddy Krueger, Jason Voorhes, Michael 
Myers et autre nouvel arrivant genre Candy- 
man, cet honorable praticien ouvre la voie 
au film d'horreur médical. "Chacun de nous 
redoute d'aller chez le médecin ; l'idée de 
confier son A A un inconnu a toujours 
quelque chose d'inquietant". C'est le fils d'un 
médecin qui s'exprime, frěre d'un étudiant 
en médecine qui plus est. Manny Coto, réa- 
lisateur-scénariste de Dr. Rictus est tellement 
honteux de sa premiere mise en scżne (En- 
voyć Spécial) qu'elle ne figure meme pas 
dans sa biographie. "Un bon film d'horreur 
doit exploiter nos craintes et nos angoisses 
familières. Depuis Psychose, on ne peut pren- 
dre une douche sans penser à ce qui pour- 
rait se cacher derrière le rideau. J'aimerais, 
de même, que la vue d'une blouse blanche 
inspire désormais au spectateur un frisson 
ou un éclat de rire en souvenir du bon Dr. 
Rictus". Dans le même genre, il était déjà dif- 
ficile de prendre rendez-vous chez le dentiste 
après avoir vu Marathon Man ! 


CE fut un temps où le médecin était ac- 
cueilli en sauveur. On se sentait rassuré dès 
qu'il avait franchi le seuil de la maison. Jai 
voulu que Rictus ressemble à ces docteurs 
traditionnels, mais dans un registre délirant, 
et qu'il exhibe une panoplie d'instruments 
bizarres, détournés de leur usage habituel". 
Coquets en effet les outils de Evan Rendell, 
alias Dr. Rictus : une seringue à l'aiguille 
démesurément longue, un thermomètre à 
l'extrémité contendante qui cloue la "malade" 
au mur, une pompe à laver l'estomac qui 
remonte tous les organes par la même oc- 
casion... Evidemment fou à lier, Evan Ren- 
dell pense agir pour le bien de l'humanité. II 
rend son Pere médecin pour ultime modèle, 
limite děs sa plus tendre enfance en opé- 
rant des dizaines d'ours en peluche. Mais le 

pa per la raison : pour sauver sa femme, 
1 prélève quelques cœurs sur des donneurs 
vivants désignés d’office. La population le 
lynche tandis que son fils croupit dans un 
hópital psychiatrigue oů son rire sardoni- 
gue lui vaut le sobriguet de Dr. Rictus. De 
retour au pays, celui-ci retrouve les instru- 
ments de feu son pěre, sa blouse blanche, sa 
trousse, son bistouri. II s'improvise une 
clientale au gré des rencontres et se met en 
tête d'opérer une adolescente malade du 
palpitant... 


IB "Dans son style, Dr. Rictus est tres pro- 
che d'une sćrie comme Tales from the Crypt 
et des bandes dessinées macabres, les Ee. 
Comics, qui possèdent un grand sens de 
Ihumour et adoucissent juste ce qu'il faut 
les passages gore les plas durs. Evidem- 
ment, cet humour est quelque peu dérangé, 
mais chacun de nous le renferme en lui, 


parfois très profondément enfoui". Pour trou- 
ver la tonalité juste, Manny Coto ne connaît 
s de ses difficultés dans la mesure où 

le Dr. Rictus sévit d'abord dans une bande 
dessinée étroitement liée au destin du film, 
C'est en effet l'éditeur Dark Horse qui sug- 
ère la création du personnage dans le but 
le l'adapter pour le grand écran. Dark Horse 
participe même étroitement au financement 
du film de Manny Coto. "Pour moi, filmer 
une bande dessinée ne présente aucune diffi- 
culté majeure. Depuis que je suis gosse, jen- 
gloutis des tonnes de bédés. J'ai commencé 
ar Spiderman et les super-héros de chez 
larvel. Leur lecture assidue des années 
durant et l'étude des angles adoptés par les 


dessinateurs m'ont inculqué un sens de 
l'image qui m'est absolument nécessaire en 
tant que metteur en scène". Exact. Cadrages 
expressionnistes, visages très expressifs des 
protagonistes, psychologie très simpliste... 

out renvoie immédiatement aux coups de 
crayons d'un dessinateur, lequel ne rencon- 
trerait aucune difficulté à faire passer le 
pérenne de l'écran au papier ; Manny 

‘oto a parfaitement balisć le terrain, au plan 
près souvent. Même les dialogues du film 


rentreraient sans mal aucun dans les bulles ! ' 


E Au Dr. Rictus, il fallait un interprète qui 
sorte du lot, quelqu'un qui puisse rivaliser de 
présence avec un Vincent Price. Pour avoir 
été Durand, Vexécuteur des basses œuvres 
du vilain de Darkman, Larry Drake sait de 
quoi il en retourne en matiêre de méchant 
irrésistiblement sympathique. "Aucun autre 
comédien n'aurai pu suggérer comme lui la 
dualité du Dr. Rictus, le contraste entre sa 
démence et son apparence bonhomme, rassu- 
rante“ plaide Manny Coto. Une bonne bouille, 
une silhouette massive, des yeux globu- 
leux... Larry Drake a vraiment la gueule de 
l'emploi. Pour lui conférer un maximum de 
crédibilité, le réalisateur pousse le vice jus- 
qu'à étudier attentivement les toiles de Nor- 
man Rocwell, le chantre de l'Amérique rurale 
et puritaine, des peintures qui, justement, 
Koran l'image du bon vieux docteur 

campa; !"Je ne me suis pas documenté 
sur les médecins et leur facon de travailler 
avant de tourner, car je savais que nous en 
aurions un comme conseiller technique sur 
le plateau. Il était clair que le Dr. Rictus 
devait être compétent d'une certaine manière. 
Lui-même pense sincèrement être un méde- 
cin de valeur, Mais qu'il le soit ou pas n'est 
pas l'important car Dr. Rictus ne recherche 


ictus 


as l'authenticité à tout prix, mais les effets, 

s sensations fortes. I ne m'était donc pas 
indispensable de m embarquer dans une am- 
bulance ou de passer des journées entières 
dans un bloc opératoire pour observer les 
faits et gestes dun chirurgien. La folie du 
personnage m'intéressait bien plus que ses 
déboires médicaux“. Et le film plonge immé- 
diatement dans cette folie en mettant en 
scene le Dr. Rictus, bistouri A la main, et 
opérant à cœur ouvert l’un des po nanes 
de l'asile d'où il est en train de s'évader. "In- 
carner Rictus comme s'il était un fou furieux, 
un dingue sadique, aurait été déplacé. Son 
sourire, par exemple, n'est pas une grimace 
atroce de maniaque en cavale. Ce fameux 
rictus provient bien davantage de sa nervo- 
sité que du plaisir qu'il pourrait prendre à 
tuer ses patients". Larry Drake plaide en fa- 
veur de son personnage, pas si mauvais que 
Ga en vérité. Bien sûr, il extrait par la force 
quelques cœurs, mais loqui s'agit d'opé- 
rer la jeune Jennifer Campbell, il réchauffe 
de son souffle un stéthoscope glacial. Une 
gentille attention dont très peu de docteurs 
sont capables. "J'ai pris beaucoup de plaisir 
à trouver le juste milieu entre la peur que 
suscite Rictus et les rires qu'il peut provo- 
quer. Selon les scènes, les répliques, je de- 
vais trancher en faveur de l'humour ou de 
la terreur". Généralement, Larry Drake fait 
le bon choix. Faut le voir sous les draps, 
surprendre un teen-ager attendant sa copine 
et lui brandir sous le nez le préservatif qu'il a 
omis d'enfiler ! "Lorsque vous savez comment 
cet homme est devenu ce qu'il est, quelle 
fut son enfance, vous ne pouvez qu'éprou- 
ver un sentiment de sympathie pour lui. Il a 
des circonstances atténuantes” confirme le 
producteur Stuart Besser, complice de Ric- 
tus dans ses méfaits chirurgicaux. 


B A mille coudées au-dessus de n'importe 
quel Vendredi 13, Dr. Rictus n'évite pas 
posent les travers du psycho-killer. Les ado- 
lescents fautent, les adolescents degustent... 
La bonne vieille morale de l'Oncle Sam, 
plus radicale que les róprimandes des pa- 
rents ou la fessće, trouve donc un nouveau 
suppót, intarissable quand il s'agit d'infliger 
les corrections. La gourmandise, le sexe, 
l'alcool et la jalousie sont inévitablement 
punis. Sentence : la mort. Heureusement, le 
Jeune Manny Coto filme mieux que tous les 
tácherons en activité près de Crystal Lake, 
connaît (trop) bien les ficelles du genre, cou- 
pe les effets trop gore au moment crucial du 
erbeux, dégage souvent l'horrreur au profit 
lu gag macabre, caresse le cinéphile dans le 
sens du poil en jetant ses protagonistes dans 
une galerie de miroirs empruntée à La Dame 
de Shangat... Le meilleur dans Dr. Rictus : 
un peace en images de synthése digne 
de L'Aventure Intérieure et du Voyage 
Fantastique, oů la caméra remonte les con- 
duits sanguins jusqu'au coeur. Une remar- 
quable entrée en matière. 


E Marc TOULLEC 


Dr. Giggles. USA. 1992. Réal.: 
Manny Coto. Scón.: Manny Co- 
to, Graeme Whifler. Dir. Phot.: 
Robert Draper. Mus.: Brian 
May. Effets spóciaux : KNB EFX 
Group. Prod.: Largo Entertain- 
ment/Dark Horse/JVC Entertain- 
ment/Stuart M. Besser. Int 


Larry Drake, Foty Marie Combs, 


Glenn Quim, Cliff de Young, 
Richard Bradford, Glenn Quinn, 
Michelle Johnson... Dur.: 1 h 
35. Dist.: UIP. Sortie nationale 
prévue le 27 janvier 1993, 
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interview 


Des morts, des vivants, des morts- 
vivants, un cimetière aux pouvoirs 
surnaturels... Simetierre 2 ne bou- 
leverse pas les données de l'original. 
Abandonnée par Stephen King et 
Richard Rubinstein, Mary Lambert 
reste fidèle au poste de réalisatrice 
de cette suite mal commandité 
plications.. 


Pourquoi avez-vous accepté de 
réaliser Simetierre 2 alors que 
Stephen King et Richard Rubins- 
tein ont refusé d'y participer 7 


Stephen King est un ami mais je ne suis au- 
cunement en relation d'affaires avec lui, On 
m'a proposé ce job, je me suis dit que je 
pourrai en faire un bon film. Simetierre 2 
est un produit de studio type. J'ai dirigé le 
premier, il a rapporté beaucoup d'argent, le 
Studio m'a donc demandé de réaliser le 
second. Cela ma rien d'un film d'auteur, J'ai 
participi aux diverses róćcritures, mais, dans 
une telle situation, on ne peut pas dire que 
le réalisateur ait un guelcongue contróle sur 
l'histoire. Au mieux, il y apporte quelques 
idées, qui ne sont ier que dans la me- 
sure oů elles restent dans la ligne imposée 
par le studio, Je fais des films qui me tien- 
nent A coeur et je travaille aussi sur des pro- 
ductions gui m'intéressent, mais que je ne 
peux absolument pas considérer comme per- 
sonnelles. Cela m'a bien plu de travailler 
Sur Simetierre 2, mais si je disais que j'ai eu 
le contrôle, ce serait un mensonge. Et vous 
préférez la vérité, n'est-ce-pas ? En ce mo- 
ment, j'écris un scénario qui m'excite beau- 
coup. Ce sera vraiment mon film, Simetier- 
re 2, même si l'expérience fut plaisante, 
représente le prix à payer pour continuer A 
tourner mes propres films. 


Qu'avez-vous apporté au scéna- 
rio de Simetierre 2 ? 


J'ai renforcé l'idée qu'on doit toujours faire 
face aux conséquences de ses actes. Les 
deux gamins savent que ce qu'ils font est 
contre-nature, Ils le font quand même et les 
conséquences leur reviennent dans la figure 
J'aime mettre les gens en face de ce dont ils 
ont le plus peur et observer leurs réactions 
Je crois qu'ils faut affronter ses peurs ; c’est 
le meilleur moyen d'en finir avec elles. 


Retrouve-t-on dans Simetierre 1 
et 2 certaines de vos peurs per- 
sonnelles ? 


Oui, la peur universelle, celle de la mort, 
bien sûr, J'ai dû, avant le tournage des deux 
films, me pencher en détail sur cette ques- 
tion. II fallait, pour donner les bonnes direc- 
tives aux acteurs et aux techniciens que jen- 
visage tous les aspects de la mort. A la fois 


l'aspect physique et les réactions sentimen- 
tales face A la perte d'un être cher. En fait, 
cette expérience m'a permis de devenir très 
objective par rapport à ce sujet. On aborde 
la mort d'une façon très technique quand on 
fait un film d'horreur. Les questions princi- 
pales que l'on se pose sont : "Y a-t-il assez 
de sang ?" ou "Combien de litres de sang 
s'ćcoulent d'un carps décapité ?". Tout cela 
perd de son côté effrayant, et au bout d'un 
moment, il devient très dur d'avoir pleine- 
ment conscience de ce que l'on montre, de 
ne pas être complètement désensibilisé. Je 
crois que, sur un tournage, ma plus grande 
peur est qu'un malheur arrive à un de mes 
acteurs. Le premier Simetierre tourne autour 
de la mort d'un enfant et javais une profon- 
de peur superstitieuse, je dirais même une 
idiote certitude que quelque chose allait 
arriver au gamin. Chaque jour, jarrivais sur 
le tournage avec cette peur panique en moi 
Il fallait que je la surmonte, sinon je serais 
devenu cinglée. Je devais tout rationnaliser 
être très calme, pour ne pas laisser la peur 
l'emporter. En fin de compte, il mest rien 
arrivé à cet adorable gosse. 


Simetierre 2 semble plus gore 
que le premier ? 


Vous trouvez ? Ce n'était pas en tout cas 
une intention délibérée, En fait, le film était 


lus gore que ce que vous avez vu mais le 
APAA (la censure US, NDR) m'a fait couper 
pas mal de choses. Toutes les scènes gore 
étaient beaucoup plus poussées. Par exemple, 
dans la version d'origine, le chien attaque 
Clancy Brown et lui arrache vraiment la gor- 
e. La censure n’a pas laissé passer le plan. 
Sur le tournage, une telle scène paraît nor- 
male : vous êtes plongé en plein dans l'ab- 
surdité du sujet et vous n'hésitez pas à aller 
jusqu'au bout. Les coupes effectuées sur 
Simetierre 2 sont idiotes puisque la vio- 
lence y possède un caractère absurde qui la 
justifie et la désamorce. La violence gratuite 
ne m'intéresse pas, mais si la violence sert 
l'absurdité d'une situation, pourquoi pas ? 


Dans les deux films, les séquen- 
ces oniriques sont étonnantes. 


ll a fallu que je me batte pour imposer ces 
scènes oniriques dont plus personne ne veut 
aujourd'hui. Un rêve permet de montrer les 
choses différemment mais ce n'est jamais 
facile à mettre en images. II faut faire accep- 
ter au public l'univers onirique sans trop lui 
en montrer pour ne pas dévoiler l'artifice. 


La scène des lapins a dû déclen- 
cher les foudres de la SPA locale ? 


Oui, vous pouvez le dire ! Les animaux sont 
plus protégés que les enfants aux USA, ce 
n'est pas une blague. Bien sûr, aucun animal 
n'a été blessé pendant le tournage. Ce sont des 
faux lapins. Un seul était vrai. On l'a acheté 
chez le boucher et mangé après le tournage 


Comment expliquez-vous l'échec 
relatif de Simetierre 2 aux USA ? 
Peut-être que les gens s'atten- 
daient à ce que l’on reprenne 
l'histoire lá où on l'avait laissée 
dans le premier... 


C'est une possibilité, mais on ne peut pas 
savoir. En tous les cas, si les producteurs 
veulent raconter ce qui est arrivé à Louis 
Creed, ils devront trouver quelqu'un d'autre 
pour réaliser le film. Les animaux et les 
morts-vivants, c'est fini pour moi ! 


IE Propos recueillis par Didier ALLOUCH 


Pet Sematary 2. USA. 1992 Real 
Mary Lam t 
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La saga au pays des morts continue. 
Après avoir visité le cabanon au 
fond des bois dans ses moindres 
recoins, Sam Raimi, le réalisateur, et 
Bruce Campbell, l'interprète, cour- 


sent aujourdhui le Necronomicon 
dans un environnement inédit, pa 


ralement plus propice 4 des films 
daventures bondés de chevaliers en 
armure et de gentes dames, qu'à des 
séries B horrifiques peuplées de 
zombies hystérigues. Mais Sam Rai- 
mi s'est mis dans la tête de marier 
les mythologies... 


Révolue la belle épogue, A I'aube des an- 
nées 80, oů de petits génies A peine débar- 
rassés de leur acné juvénile tournaient en 
compagnie de quelques potes dévoués et 

ur une poignée de cacahuètes un petit 
ilm terriblement gore, Evil Dead. Six ans 
plus tard, linévitable séquelle souffre de 
sévěres coups de ciseaux. Résultat : MA 
minutes de film chutent sur le plancher de 
la salle de montage. Aujourd'hui, conscient 
du regain de censure et du désir du public de 
voir autre chose que des types se tronçon- 
ner en menus morceaux, Sam Raimi décrète : 
"Evil Dead III ne sera pas un film gore. A 
vrai dire, Evil Dead III est autant un film 
d'horreur qu'un film d'aventures, Tous les 
effets se basent sur les superstitions et la 
eur guengendre Le Livre de la Mort, le 
écronomicon". Evil Dead raconte la quéte 
de ce fameux grimoire inventé de toutes pièces 
par Yécrivain Howard Phillip Lovecraft dapres 
des ouvrages de sorcellerie remontant au 
Moyen-Age. Après avoir été aspiré par une 
tornade temporelle dans sa cabane au fond 
des bois, Ash (Bruce Campbell) se réveille 
en pleine époque médiévale et Evil Dead II 
s'arrête sur cette image : un homme du 
vingtième siècle, une tronçonneuse rempla- 
Gant avantageusement une main tranchée, 
au milieu de chevaliers en armures. Evil 
Dead III enchaîne aussi sec. Déboussolé, 
Ash est fait paso par les hommes du 
Roi Arthur, lesquels le traînent, avec quel- 
ques autres captifs, au cháteau du monarque. 
LA, après avoir vaincu un monstre hirsute 
au fond d'un puits, il gagne sa liberté et ob- 
tient de partir en chasse du Nécronomicon 
sans lequel il ne pourra jamais revoir sa fin de 
vingtième siècle chérie. Nanti d'une magni- 
figue main mécanique au lieu de son engin 
à couper des búches, Ash file vers le cime- 
tière où doit se trouver le précieux ouvrage. 
Après ae jues déboires, ď Yarrache de son 
socle, Comble du malheur, il oublie de s'as- 
Surer une totale impunité contre l'Armée des 
Téněbres en entonnant une formule ma, igue 
formellement recommandée par un vieillard 
sage et barbu identifié A Merlin Enchan- 
teur. Ash crie victoire tandis que les morts, 
souvent à l'état de squelettes, sortent de 
leur tombe pour passer à l'offensive contre 
la forteresse du Roi Arthur... 


Dead ili 


"Par le passé, ma devise était en quelque 
sorte : plus c'est gore, mieux c'est, Aujourd'hui, 
avec Évil Dead III, nous nous orientons 
dans une voie différente. Si quelques ele- 
ments horrifiques ont survécu, nous jouons 
davantage de la comédie pure, de Vaventu- 
re. Nous attendons des réactions différentes 
du public. Bruce Campbell lui aussi désirait 
changer de registre tout en poursuivant la 
saga. La meilleure facon d'y accéder était de 
modifier sa tonalité, d'amener le public à 
rire, tout en préservant un rien d'horreur", 
Les amateurs purs et durs du Evil Dead 
des débuts, celui où les girlfriends soudain 
zombifiées enfonçaient des crayons dans les 
talons de leurs camarades, ne s'en remmet- 
tront peut-être pas. Au déferlement de sang 
poisseux et à la décomposition accélérée de 
ses protagonistes, Sam Raimi préfère en 
cette année 1993 la farce, la rigolade Pure et 
simple, la gaudriole parfois. Sa référence 
ultime : les Trois Stooges, trio de comiques 
américains inconnus ou presque dans fhe- 
xagone. Imaginez donc Sim, Jacques Balutin 
et Patrick Topaloff réunis, et vous aurez une 
idée précise du niveau atterrant de ce "team" 
en activitć durant les annćes 50. Mais les 
Américains n'éprouvent aucune honte à les 
aimer, voire à les aduler. Comme Sam Raimi. 


Mi princesse Sheila (Embeth Davidtz) 
enlevée par une gargouille 
d la solde du démon 


Ce dernier demande aux responsables des 
maquillages de prévoir leurs effets spéciaux 
en conséquence. Avec zèle, Bruce Campbell 
se conforme A cette priokité. Aucun proble- 
me : il véněre les Trois Stooges autant que 
Sam Raimi. Il joue donc à bona le jeu du 
gros comigue lorsqu'une demi-douzaine de ses 

luplicatas miniaturisés le harlècent, Encore 
plus à fond lorsqu'une seconde tête antago- 
niste lui pousse sur l'épaule... "Nous avons 
essayé de saisir l'essence des films que nous 
avons tant appréciés du temps de notre en- 
fance. Alors que La Nuit des Morts-Vivants 
nous a servi d'inspirateur pour Evil Dead II, 
nous nous basons désormais sur Jason et 
les Argonautes, Le Septième Voyage de 
Sindbad. Que les amateurs de films d'hor- 
reur ne soient pas décus de cette option, nous 
leur donnons simplement quelque chose de 
différent, quelque chose que vous n'avez pas 
vu au cinéma depuis longtemps" poursuit 
Sam Raimi. Jason et les Argonautes, Le 
Septième Voyage de Sindbad, des titres 
autrement plus illustres que la filmographie 
complète des Trois Stooges. A travers eux, 
Sam Raimi rend un vibrant hommage à Ray 
Harryhausen, cet animateur spécialisé dans 
les squelettes escrimeurs et les monstres 
préhistoriques vindicatifs... Les responsables 
des effets spéciaux de Evil Dead III s'em- 
ploient à respecter cette tradition rd M 
thologigue, plus particulièrement dans le 
siège du château par des myriades d'os non 
recouverts de peau. La séguence oů Ash se 


retrouve ligoté ses jumeaux miniaturisés 
renvoie quant Pele aux Voyages de Gul- 
liver... Pour définir l'aspect visuel général 
du film, Sam Raimi donne pour instruction au 
directeur args Anthony Tremblay de 
construire ses décors en s'inspirant du look 
des vieux Frankenstein des années 30... 
Logigue gue Evil Dead III, fortement ancré 
dans un passé cinéphiligue glorieux, exhale 
ce doux parfum rétro, cependant altéré par 
un humour de potache. Evidemment, un 
monstre combattant comme un kickboxer et 
une sorcière servant de punching-ball à un 
Ash dóchainć, ce n'est pas du fantastique 
millésimé de la meilleure cuvée... 


Mais Sam Raimi trouve matière à justifier 
des séquences aussi loufdingues que celles- 
là. "L'humour qui traverse Evil Dead III 
provient principalement du décalage entre 
cet homme du vingtième siècle et l'environ- 
nement médiéval dans lequel il évolue. Ash 
est un type qui, auparavant, ne s'est jamais 
battu pour une cause. Ces nouveaux alliés 
possèdent des codes totalement différents". 
A Ash de passer paradoxalement pour le 
barbare, le nigaud à qui tout tout réussit 
miraculeusement. "Bien sûr, effets spéciaux 
et technique comptent beaucoup dans Evil 
Dead III. Mais ma préférence va toutefois à 
Ask. Il ouvre souvent sa grande gueule, il se 
montre peureux, il ment effrontément, Exac- 
tement comme vous et moi dans certaines 
circonstances. Ash fait preuve d'une certai- 
ne humilité, mais seulement dans les cinq 
dernières minutes du film, pas tant que ca 
après tout. Ash morfle un maximum pour le 


„bien du public. Dans un certain sens, cette 


attitude est noble. J'ai ma petite théorie sur 
le personnage : plus qu'un scénario élaboré, 
que le look et les bonnes blagues, le public 
veut voir Ash déguster à plein rendement. 
Plus il en prend plein la gueule, plus les 
gens prennent leur pied" ex lique Sam Rai- 
mi, conscient du calvaire qu'il fait subir à son 
protagoniste depuis le premier Evil Dead 
en 1982, et à son interprète, Bruce Campbell, 
un tantinet maso. 


Moins friand d'atrocités que par le passé, 
Sam Raimi lave le troisième tome de la saga 
Evil Dead de tout sang. Déplorable attitude 
destinée à solliciter un grand-public jusque- 
là revêche aux déboires d'outre-tombe de 
Ash ? Un tout petit peu. Mais, film é ique 
cherchant l'inspiration du côté dExcalibur 
et des Chevaliers de la Table Ronde, Evil 
Dead III atteint son objectif. Ce n'est pas le 
film d'horreur expurgé et ripoliné que cer- 
tains vont broyer dans leur colimateur, mais 
une fresque cartoonesque qui doit, dans ses 
meilleurs moments, davantage à Tex Avery 
qu'à La Nuit des Morts Vivants. 


Marc TOULLEC 


Army of Darkness, Evil 
Dead III. USA. 1991/92. Real. 
Sam Raimi. Scón.: Sam Raimi 
8 Ivan Raimi. Dir. Phot.: Bill 
Pope. Mus.: Joe LoDuca 8 
Danny Elfman. Effets spóciaux : 
KNB-EFX Group, Tony Gar- 
dner & Alterian Studios, Intro- 
Vision. Prod.: Robert Tappert, 
Bruce Campbell 8 Sam Raimi 
pour Renaissance Pictures/Dino 
de Laurentiis/Introvision, Int.: 
Bruce Campbell, Embeth Da- 
vidtz, Marcus Gilbert, Bill Mo- 
seley, Patricia Tallman... Dur. 
1h 35. Dist. provisoire : Le Stu- 
dio Canal +. Sortie nationale 
prévue en mai ou juin 1993. 
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BRUCE 
CAMPBELL 


Alors que la premiere mouture dEvil Dead 
était encore qu'un moven métrage g 
tourné par des étudiants, Bruce Campbel 


me le monstre dans 


était la. I incamait 
cette version inéd 
plus novateur des années 80. Fidèle ami de 
Sam Raimi, pilier de sa maison de produc- 


tion, Renaissa ures, Bruce Campbell 
est, depuis, devenu héros malgré lui de 

saga. Aussi frénétique dans son jeu 
que le sont les films au nive u du rythme 
et des péripéties, ce c n doux, dur 


et ding 


Vous ne trouvez pas que Evil Dead 
III est nettement plus soft question 
gore que les deux précédents ? 


Sam Raimi est vraiment une poule mouillée ! Que 
voulez-vous que jy fasse ? Sérieusement, l'aspect 
moins sanglant du film est un fait ćconomique. 
Quand, pour le gos Evil Dead, vous investissez 
seulement 350.000 dollars, que cet argent provient 
de la poche de gens qui n'ont rien à voir avec le 
monde du cinéma et qui ne peuvent rien vous im- 
poser, vous agissez à votre guise. Vous faites ce que 
vous avez envie de faire sans restriction aucune. 
Pour Evil Dead 2, nous avons souffert de l'inter- 
vention de la censure. Le film coûtait 3,5 millions 
de dollars, le producteur voulait sortir le film dans 
un circuit aussi large que possible et une éventuelle 
interdiction aux moins de 17 ans l'aurait rendu très 
nerveux. Pour bénéficier d'une sortie digne de ce 
nom, nous avons dû couper 17 minutes de scènes 
dures. Mais Sam Raimi est habitué à ce genre de 
truc, Sur Darkman, à la suite des sneak-previews, 
il a sucré une séquence où Larry Drake faisait l'amour 
à des lingots d'or. Il existe une corrélation directe 
entre l'intensité d'un film et son budget. Lorsque 
Vous n'avez pas d'argent ou presque, vous faites 
Henry, Portrait of a Serial Killer, Lorsque vous 
avez un gros budget, vous faites E.T. ou quelque 
chose comme ça. Pour cette raison, Evil Dead Ill 
se montre plus pingre en effets spéciaux sanglants 

ue les deux autres Evil Dead. D'autre part, Sam 
Raimi ne désire pas refaire le même film, avec les 
mêmes trucs, toute sa vie. A force de pen: per- 
pétuellement les mêmes scènes, vous obtenez un 
résultat pas vraiment folichon. Au stade de Vécritu- 
re du scénario, nous nous sommes dit qu'il valait 
mieux exploiter le potentiel de l'époque médiévale 
que de revenir au gore. 


On a l'impression que vous souffrez le 
martyre sur le tournage des Evil Dead... 


Sam Raimi me fait beaucoup souffrir. Il m'a enga- 
gć dans une série de films qui font vraiment tres 
mal, qui demandent beaucoup de sacrifices, dans 
lesguels vous en prenez plein la gueule. Sam Rai- 
mi a fait de moi le premier punching-ball humain ! 
Sur le plateau de Evil Dead III, ce fut plus dur 
encore que sur les deux prócódents. La preparation 
des effets spóciaux demandait des dólais intermi- 
nables sous une chaleur éprouvante le jour et 
dans un froid glacial la nuit, Nous étions en plein 
désert, Je portais un harnais sur une main, un au- 
tre qui tenait la fausse těte, un troisième qui tenait 
le maquillage me couvrant le visage. Pendant une 
longue période, chaque jour de travail me réser- 
vait de nouveaux tourments. Souvent, je ne pou- 
vais pas manger, pas boire, sinon avec une paille, et 
même pas aller aux toilettes ! Malheureusement, 
ou heureusement si vous voulez, je figure dans 
une quantité incroyable de plans. Je ne pouvais 
donc pas dire à Sam Raimi : “Maintenant, tu peux 
tourner le monologue de Joe Blow". Il ny avait 
pas de Joe Blow ! Il ny avait personne d'autre ! 
Au début du tournage, c'était nettement plus aisé. 
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Il y avait d'autres comédiens, mais évidemment, 
comme dans tout bon Evil Dead, la plupart des 
protagonistes meurent, Sauf Ash bien sûr ! C'est 
pourquoi à la fin des prises de vues, Sam Raimi 
ne se consacrait plus qu'à moi. Je devais vêtir telle 
tenue, puis telle autre, enlever le maquillage, V'appo- 
ser de nouveau. j'étais en quelque sorte prisonnier 
de tous les compartiments d'une porte tournante 
et ie devais me tenir prét A la moindre demande 
le Sam. 


Il ne faut pas être un peu maso pour 
tourner dans un Evil Dead ? 


Les Evil Dead sont plus faciles A voir qu'a inter- 
préter. Avant de tourner, je me mets en parfaite 
condition physique, je fais des pompes, du sport. 
Pas question d'ětre du genre ramolli. De plus, il 
vous faut connaitre exactement le scénario dans ses 
moindres détails car, vu les contingeances techni- 

ues, il est impossible de tourner les scènes dans 
Pordre chronologique de l’histoire. On peut débu- 
ter par la séguence 428 et enchainer directement 
sur la 22. En permanence, vous devez savoir où 
vous en êtes. Une forte concentration est, de plus, 
capitale. Lorsque des techniciens fument des clo- 
pes, boivent du café et potassent le journal, et que 
vous êtes en face, en costume sur un champ de 
bataille médiévale, vous avez intérêt à être plongé 
dans l'action, sinon vous décrochez et perdez votre 
personnage et l'environnement de vue. Jouer dans 
un Evil Dead est ardu, mais c'est également un 


B Ach (Bruce Campbell) s après le cabanon au fond des bois, les chumps de bataille de Moyen-Age 


battre, il ne commet pas d'erreurs majeures. Seule- 
ment, Ash a l'esprit lent. Quand il s'assoit pour 
réfléchir à la situation, il en vient toujours à partir 
bille en tête, prêt à foncer dans le tas. On ne peut 
pas réellement le percevoir comme un type nor- 
mal ; Ash est plutôt un personnage de dessins 
animés, une sorte de Coyote dans les Bip-Bip. 
j'apprécie en lui le fait qu'il entraîne, par son im- 
bécilité, la mort de centaines de personnes. Dans 
Evil Dead II, il est tout de měme assez běte pour 
revenir dans la cabane oů sont morts ses amis, 
Dans Evil Dead III, il néglige la formule magique 
qui pourrait le próserver de Varmée des morts et 
cela entraîne une sanglante bataille. Ash a un gros 
problème : lorsqu'il pense, il pense mal, de travers. 
l prend toujours de mauvaises décisions. Sil ne 

ut gamberger, il se précipite inévitablement sur 
la hache pour se tirer d'affaire. Ash est un con 
mais je l'aime bien. II est vulnérable, je préfère ca 
aux héros invincibles, sûrs d'eux. 


Pourquoi Sam Raimi ne vous a-t-il 
as demandé d'incarner Darkman ? 
ous auriez été parfait, non ? 


J'aurais apprécié, Sam aussi. Mais le studio a mis 
30 millions de dollars dans le projet. Quand il a 
fallu trouver une vedette, les pontes de Universal 
mont pas hurlé "Bruce Campbell" ! Pour eux, je 
suis un tout petit comédien tournant dans des 
films fauchés ; ils préféraient faire confiance à un 
acteur sortant de productions d'une autre enver- 


E 


investissement. Si vous flemmardez, si vous négli- 
gez votre jeu, le film vous oursuivra toute votre 
vie. Avant l'expansion de la vidéo, un comédien 
m'a confié : "Je peux être mauvais comme un co- 
chon sans que personne ne le sache". Il s'en allait 
travailler aux Philippines dans une série B. Main- 
tenant, via le laser et la vidéo, tout le monde peut 
se rendre compte un jour ou l'autre de vos ratés. 
Chaque fois que je revois les Evil Dead, je suis 
fier de mon travail. Je m'estime heureux même si 
j'en ai vraiment bavé sur le plateau, 


Que pensez-vous de Ash, votre per- 
sonnage ? Vous ne le trouvez pas un 
peu con-con sur les bords ? 


Bien sûr que si. 70 fois sur 100, Ash se comporte 
comme un parfait crétin. Mais quand il faut se 


ure. Evil Dead III vient d'être victime du même 
tat d'esprit. Le distributeur américain, Universal 
toujours, considère que la fin tournée par Sam 
Raimi n'est pas satisfaisante. Les responsables ont 
du mal à accepter que le film soit l'aboutissement 
d'une série. Is ne veulent absolument pas que Yon 
connecte Army of Darkness, qui est le titre amé- 
ricain de Evil Dead III, à Evil Dead I et II. Pour 
eux, ce sont deux films gore cheap. Ils désirent 
éviter gue le public ne fasse la liaison. Mais, deja, 
Sam Raimi, Robert Toppen et moi pensons à un 
Evil Dead IV qui se déroulerait dans le futur. Un 
Evil Dead où Ash serait un sauvage, un être 
primaire dans un monde excessivement civilisé. 


I Propos recueillis à Sitges par 
C. et S. BILLETER & Vicky Domazet 


Avoriaz ~~ 


Un gosse de 10 ans conduit une 
bagnole dans un univers tout rose 
où les gens sont complètement bar- 
E Motorama voyage de long en 
arge sur des routes infinies qui 
mènent tout droit à un "Twin Peaks" 


plus déglingué que celui de Lynch... 


Gus est un gamin de 10 ans qui traver- 
se une Amérigue étrange oů les Etats ont 
pour nom Tristana, North Lyndon ou Essex, 
et oů les dollars ressemblent A des billets de 
Manopo y à bord d'une superbe Ford Mus- 
tang volée, aussi rouge que la sauce d'une 

izza. II conduit cette voiture grâce à des 
talonnettes de sa fabrication. Sa quête : des 
cartes de jeu qu'on se procure dans les sta- 
tions Chimera Oil. Ce jeu fonctionne comme 
le Tacotac : vous grattez et si vous êtes chan- 
ceux, vous découvrez une des lettres qui 
composent le mot "Motorama“, Si vous 
réunissez toutes les lettres, vous gagnez 500 
millions de dollars. C'est le rêve de Gus. 
Ainsi il pourra rejoindre la nymphe de ses 
rêves (Drew Barrymore, hyper sn qui 
Yattend sur une plage des Tropiques. Pour y 


Le Tou 


Henry James détourné, adouci, dans 
cette production trop sage, trop 
conventionnelle, et pourtant porteu- 
se des germes dun grand film que 


l'écrivain avait déjà généré en 1962. 


Les Innocents de Jack Clayton en 
1962, Le Corrupteur de Michael Winner en 
71 et Le Tour d'Ecrou (The Turn of the 
Screw) en 92, Les adaptations cinématogra- 
phigues du livre d'Henry James tombent avec 
régularité, Mais est-ce bien nécessaire ? Les 
Innocents, un pur chef-d'œuvre, terrifiant 
sans recourir au moindre effet, et étouffant 

ar son noir et blanc admirable, écrase déjà 
ha version de Michael Winner oů un Marlon 
Brando pachydermigue cabotine allègrement. 
C'est dire si Le Tour d'Ecrou ne supporte 
as la comparaison. Le film est signé Rusty 
morande, scénariste d’Electric Dreams 
et réalisateur maudit d'une adaptation catas- 
trophique de Voyage au Centre de la Terre 
que la Cannon abandonne en cours de tour- 
nage pour le bricoler ensuite au montage. 
Honnête, Rusty Lemorande veut bien faire, 
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arriver, Gus fait toutes les stations Chimera 
Oil du pays. Mais le rêve n'est jamais 
vraiment lá où on l'attend. Dans ses péré- 
proton Gus rencontre un tas de gens 

izarres : un pompiste q colle ses photos 
sur un cerf-volant qu'il laisse haut dans le 


ciel, un couple sado-maso qui lui crève un 
œil, des hells angels qui le défient au bras 
de fer et lui font payer ses défaites en lui 
tatouant le bras, un propriétaire de motel 
qui fait la chasse aux écureuils ou encore 
un EA flambeur qui abandonne ses gosses 
dans la forêt. 


On navigue en plein Twin Peaks. Barry 
Shils et Joseph Minion, réalisateur et scóna- 
riste de Motorama, ont créé un univers qui 
ressemble comme un frère à celui de la série 
de David Lynch. Les couleurs pétaradantes 


instaurer progressivement une atmosphěre 
vénéneuse dans cette imposante bátisse oů, 
de la frustration sexuelle de la gouvernante 
(Patsy Kensit, parachutée), naissent des sor- 
tilèges. Apparaissent le diabolique domesti- 
que Quinn, la servante morte par amour pour 
lui dans des séguences oniriques, ridicules 
lorsqu'elles donnent dans l'érotisme grand- 

olesgue, et plastiquement belles quand 


i 
f éfunte s'égosille sous une pluie battante. 
A l'image du film, soigné mais futile, les en- 
fants Miles et Flora, sous l'influence néfaste de 
Quinn, restent très en deça des potentialités 
de leurs personnages. Aucune ambiguïté ne 

se, aucune cruauté, aucune attraction pour 
ce mal irrésistible, attractif dans le film de 


et le casting effarant composé de tronches 
impressionnantes sont là pour renforcer le 
côté lynchien du film. Pour ceux qui n'au- 
raient pas encore saisi la source d'inspiration 
de Motorama, cest Jack Nance, l'acteur féti- 
che de Lynch, vu dans tous ses films depuis 
Eraserhead, qui est le tenancier chasseur 
d'écureuils du motel. On retrouve aussi 
dans Motorama des grands noms de la 
série B (Dick Miller, Michael J. Pollard), des 
stars du rock (Meat Loaf) ou des comiques 
du Saturday Night Life. Tout ce monde-là a 
Yair de bien s'amuser dans ce film à la mise 
en scène léchée, où l'absurde prend le pas 
sur la logique, le tout dans un esprit bon 
enfant. Et malgré les quelques défauts de ce 
road-movie surréaliste (une fin trop poussi- 
ve, des filiations parfois trop évidentes et 
certains effets attendus et pas indispensa- 
bles), on est nous aussi amusés, surpris et 
méme parfois étonnés par ce Motorama. 


M Didier ALLOUCH 


Borchers. Int.: Jordan Christo- 
pher Michael, Mary Woronov, 
Susan Tyrell, Jack Nance, 
Dick Miller... Dur.: 1h 30. 


Jack Clayton. Rusty Lemorande adule pour- 
tant Les Innocents quí Va traumatisé à l'âge 
de 7 ans. Il véněre le livre d'Henry James, 
Transi d'admiration, il verse dans le propret, 
la confection tres télévisuelle. II filme les 
Sp écarquilllés de Patsy Kensit, sa petite 

uche entre-ouverte, mais, jamais celle-ci, 
désespérement mignonne et coincée, n'atteint 
le dixième de l'intensité du jeu de Deborah 
Kerr dans la ghost-story de Jack Clayton, 
Une erreur de casting. Quant à Julian 
Sands, il fait une rapide apparition, allongć 
à fumer de opium. Au bénéfice de ce Tour 
d'Ecrou, une jolie musique. 


E Marc TOULLEC 


The Turn of the Screw. 
Grande-Bretagne/France.1992. 
Róal.: Rusty Lemorande. Scén.: 
Rusty Lemorande > 

roman d'Henry James. Dir. 
Witold Stok. Mus.: Simon Bos- 
well. Prod.: Electric Pictures/ 
Michael White Productions. 


Int.: Patsy Kensit, Stéphane Au- 


dran, Marianne Faithfull, Julian 
Sands, Olivier Debray, Clare 
Szekeres, Joseph England... 
Dur.: 1h 35. Dist.: Artédis. 


Un monde dément que celui de 
l'Argentin Raoul Ruiz, un monde où 
la logique n'est pas de mise, où tout 
se dérègle au contact d'un surnaturel 
toujours synonyme de gags visuels 
et de renversement 


Il existe un univers labellisé Raul Ruiz, 
une planète tordue oů s'entrecroisent hu- 
mour loufogue, surréalisme, intellectualisme, 
fantastique, cinéma presque bis, clins d'œil, 
références culturelles. ce bric-à-brac 
sort souvent une poésie, un sentiment rare 
d'inédit. Des Trois Couronnes du Matelot 
à Régime sans Pain, Raul Ruiz s’est bâti un 
style personnel, cocasse, baroque, choisissant 
des angles de prises de vues insolites, des 
P tarabiscotés. Tout cela s'étiole dans 

‘Oeil Qui Ment, une parabole sur le mira- 
cle, sur ce qui fait la róputation d'un endroit 
sanctifié comme Lourdes. C'est justement de 
ces lieux saints que Raul Ruiz se rie ici. Il 
se moque ouvertement de la profusion de 
saints, de vierges, spécialisés dans tel ou tel 
domaine, à travers des plans piquées aux 
images pieuses, de celles servant de marque- 
pages pour bréviaires. "En fait, je reprends 
certains éléments du cinéma d'horreur et, 


envahi par une curieuse végétation 


2 - Félicien et le curé (Daniel Prévost}, un drôle de paroissien 


1 - Lexcentrigue Félicien (David Warner) Piège Félicien dans son laboraloire 


3 - Le Marquis (John Hurt) et Ines (Lorraine Evanoff) 


au lieu des les integrer dans une structure 
religieuse chretienne, avec le wanie les con- 
forte à une idéologie gnostique. Il est donc 
question de l'androgyne, de la multiplicté 
des âmes et de la multiplicté des mondes, 
de la coexistence de plusieurs personnes à 
l'intérieur d'un même corps. Contrairement 
aux apparences, on peut dire que ce film 
n'est pas loin de ce faisaient les Monty Py- 
thon" explique le réalisateur. 


M Feticien (Didier Bourdon), un honorable 
médecin dans un univers bien frappé 


Pas loin lorsque, peu après la Première 
Guerre Mondiale, le scientifique Félicien 
(Didier Bourdon, très sobre) sen va au Por- 
tugal récolter un héritage. Tous ses deniers 
se sont volatilisés dans une usine à fabri- 
quer des béguilles, un instrument bien utile 
en ces lendemains de conflit. A peine arrivé, 
son scepticisme est mis à rude épreuve. Dans 
cette radieuse région d'Alentejo, il pleut des 


Qui Ment 


objets hétéroclites, les habitants dorment le 
jour et sortent la nuit, les chiens, vénérés, 
euvent dévorer les vieillards, on enterre 
les vivants, y compris le curé (Daniel Pré- 
vost, pojlanů, les saintes apparitions sont 
réglées avec l'exactitude d'un horloger suis- 
se... Bref, Virrationnel règne en maître dans 
ce village. Au-delà, L’Oeil Qui Ment défie 
la narration, la logique. Raul Ruiz samuse à 
cultiver des champs de béquille, à brouiller 
les pistes en doublant chaque protagoniste 
d'une seconde personnalité, ce qui provoque 
parfois des scones pour le moins saugre- 
nues, comme celle oů John Hurt simule (hors- 
champ) la masturbation de sa partie mascu- 
line puis féminine. Pince-sans-rire, Didier 
Bourdon assiste A cette avalanche d’événe- 
ments incongrus. A son image, impertur- 
bable et distant, Raul Ruiz reste en deca du 
potentiel d'un histoire dingue qui porte pour- 
tant sa signature. C'est comme si le metteur 
en scene, timide, ne trouvait que par inter- 
mittence l'audace, l'inventivité, l'imaginaire 
et l'humour nécessaires à la mise en images 
des mots d'un scénariste définitivement 
fondu. 


E Marc TOULLEC 


France. 1991. Réal.: Raul Ruiz. 
Scén: Raul Ruiz & Paul 
Fontaine-Salas. Dir. Phot.: Ra- 
mon Suarez. Mus.: Jorge Arria- 
ada. Effets spóciaux : Alain le 
oy/Excalibur. Prod.: Léonar- 
do de la Fuente/Sidóral Int.: 
Didier Bourdon, John Hurt, 
Lorraine Evanoff, David War- 
ner, Daniel Prévost, Myriem 
Roussel, Filipe Dias... Dur.: 1h 
40. Dist.: Sidéral. Sortie natio- 
nale prévue le 20 juin 1993. 


un couple insaisissable 
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le 30 


Révélé voici deux ans par le techno- 
clippeux Hardware, Richard Stan- 
ley abandonne la robotique en folie 
pour un fantastique plus tradition- 
nel. Traumatisć par la virtuosité de 
Sergio Leone, il tente un mariage 


impossible : magie noire et western 
spaghetti. Mais cette union se solde 
presque aussitôt par un divorce... 


Richard Stanley a de l'ambition, cest 
sůr. Avec un tas de ferraille et quelques 
protagonistes coincés dans un appartement 
mal éclairé, il pe Apocalypse à sa 
fagon. Cela donne Hardware, dernier fleu- 
ron de la science-fiction clippée, assaut du 
robot Mark 13 contre une artiste trop avant- 

rdiste. Originaire d'Afrique du Sud, Richard 

tanley peut, vu le succès de Hardware, 
mettre en images un caprice de cinéaste et 
abandonner à la casse son Robby belliqueux. 
“Il y a quelques années, lors d'un voyage 
assez long, le train s'est arrêté dans une toute 
petite ville après avoir traversé un désert. Je 
suis descendu pour me dégourdir les jam- 
bes, je me suis baladé dans les environs ; le 
patelin paraissait paisible, presque ennuyeux. 
Six mois plus tard, j'apprenais par un 
journal que des morceaux de corps humains 
y avaient été découverts dans une voiture 
abandonnée, Cela m'a intrigué : comment 
les habitants d'un endroit aussi dépourvu 
d'intérét ont-ils pu tuer, découper des gens 
SR leur cadavre", Nous sommes en 
1984 et Richard Stanley, encore étudiant à 
l'Ecole de Cinéma du Cap, réalise une pre- 
mière version du Souffle du Démon. Plutôt 
téméraire, il choisit de planter ses caméras 
sur des sites encore inexplorés. Des tem- 
pêtes, l'intervention brutale des flics locaux 
et des accidents automobiles viennent à bout 
de la volonté du jeune réalisateur. Ce Souffle 
du Démon première manière ne dépassera 
pas les 45 minutes de métrage. "I! semblait 
que nous n'étions pas seuls dans ce coin de 
desert" commente le comédien Russell Copley, 
vedette du film avorté, probablement désireux 
d'entretenir un climat larvé de malédiction, 
à deux doigts d'annoncer qu'un sorcier du 
cru aurait jeté un sort sur l'équipe. 


"Le Souffle du Démon met en scène des 
forces étranges qui ont vu le jour à l'époque 
de la colonisation allemande en Afrique du 
Sud. Dans son ensemble, ce pays est vrai- 
ment dément, insensé, car il affiche le taux 
le plus élevé de morts violentes au monde. 
ll y existe tellement de psychopathes ! Au- 
jourd'hui, la Namibie est devenue un pays 
très tranquille, tout du moins pour une ré- 
pure africaine". Paisible peut-être, mais 

ichard Stanley ne saurait filmer la tranqui- 
lité. Dans des paysages évidemment arides, 
lunaires, presque artificiels (d'où la sensation 
d'une reconstitution d'un morceau d'Afrique 
sur les dunes espagnoles d'Almeria), il pla- 
ce un pion, un curieux baladin de la mort, 
Hitch, voyageur éternel tournant inlassable- 
ment dans le désert de Namibie. Hitch rem- 
plit une mission salvatrice : il repěre une 
victime seule, la photographie, la séduit, lui 
fait l'amour, et, à l’aide d'un grand couteau, 


fe du Demon 


Vécorche, la mutile avant de barbouiller, avec 
son sang, dénigmatigues symboles sur les 
murs, Wendy Robinson, une beauté en 

de rompre avec son mari, prend le tueur en 
auto-stop. Pour elle, Hitch ne fera pas d'en- 
torse A son implacable logique. Désemparée, 
solitaire, Wendy constitue la proie idéale, 
une offrande de plus au démon... 


"Le Souffle du Démon est incroyable- 
ment difficile à décortiquer, à définir, Di- 
sons qu'il s'agit d'un thriller] psycho-killer/ 
western-spaghetti qui touche à l'Afrique, à 
la folie, aux rapports humains et au di- 
vorce". Rien que ca, Mais, dès les premières 
images, Le Souffle du Démon renvoie 
essentiellement au western-spaghetti dont 
Richard Stanley est un fervent admirateur. 
Musique ultra mélodique empruntée à Ennio 
Morricone, look très II Etait une Fois 
dans l'Ouest de Hitch (le long manteau), 
environnement inhospitalier et désertique, 
mouvements de caméra gratuits propres au 


genre... Tous les stéréotypes se sont ici don- 
nés rendez-vous. Tous y compris un héros 
négatif qui affiche une étonnante ressem- 
blance avec l'homme sans nom, le Clint East- 
wood de Pour une Poignée de Dollars. 
“Robert Burke, l'interprète de Hitch, a un 
regard semblable à celui de Clint Eastwood 
jeune. Comme le diable devait être sexy, il 
était parfait. Dans le but de trouver le co- 
médien idéal, j'ai effectué un petit sondage 
auprès de mes amies. Clint Eastwood est 
arrivé en těle, Robert Burke juste derrière", 
Richard Stanley réquisitionne non seulement 
le western à l'italienne, mais également les 
thrillers horrifiques de Dario Argento. "En 
fait, Le Souffle du Démon est la combi- 
nalson de Sergio Leone et de Dario Argento. 
Jai toujours pensé que les pistoleros sont 
les premiers serial-killers ; ils arrivent dans 
une ville pour descendre la majorité des ha- 
bitants. Hitch est ainsi un croisement entre 
L'Homme sans nom et Jack l'Eventreur, pou- 
vant à loisir modifier son apparence. Les 
vingt dernières minutes du film sont, à mon 
sens, un hommage à Opération Peur de 
Mario Bava. Une fois que nous sommes 
rentrés dans la ville fantôme, nous plongeons 
du coup dans un univers à la Inferno, à la 
Mario Bava" 


Il n'arrête pas, Richard Stanley, de se réfé- 
rer au cinéma populaire italien, à ses genres 
les plus vénérés, à ceux qui Gp? dans 
leurs rangs les cinćastes les plus doućs. Ser- 

jo Leone, Sergio Corbucci, Dario Argento, 
rio Bava... Leurs ombres persistent à planer 
d'un bout à l'autre du Souffle du Demon. 
Une autre influence : /Argentin Alejandro 
Jodorovski dont le chef-d'œuvre, le western 
métaphysique, surréaliste et cruel El Topo, 
dicte à Richard Stanley quelques unes de 
ses pee ZE et narratives. Plutót 
que de persévérer dans la voie de la scien- 
ce-fiction, des ordinateurs et des puces élec- 
troniques comme le souhaitent les produc- 
teurs américains soucieux de lui refourguer 
leurs scripts miteux, le réalisateur de Hard- 
ware remixe donc son passif cinéphilique, 
sauproudré d'une large dose de magie, de 
surnaturel, à la fois héritée de son amour 
pour Lovecraft et de la profession de sa mè- 
re, anthropologue. Dès son plus jeune âge, 
Richard Stanley entre en contact avec la 
magie noire, les superstitions, les gris-gris... 
Tout ressort dans Le Souffle du Démon, 
juxtaposé au western, aux thrillers de Dario 
Argento. 


Richard Stanley brasse les mythes, les 
mythologies, les clichés, les silhouettes, balaie 
son immense plateau, le désert, de la 
mouvements de caméra depuis un hélicop- 
tère comme Sergio Leone filmant un toua- 
reg dans une pub pour Miko... II brasse, 
peaufine chaque image du désert, OE les 
évolutions de Hitch, son look, ses déplace- 
ments comme le fait un grand couturier pour 
un défilé de mode. Une attention maniague, 
quasi obsessionnelle que Richard Stanley ex- 
prime au point d'oublier son histoire, tiraillée 
par d'incessantes ruptures de ton, par une 
soudaine pirouette technique, par des per- 
sonnages parachutćs, inexistants et antipa- 
thiques, par un pseudo intellectualisme. Ri- 
chard Stanley n'aurait-il la fächeuse tendance 
à s'établir en Jean-Luc Godard du fantasti- 
u en Jacques Rivette du gore ? "Comment 

¿finir réellement un film qui parle de poli- 
tique et de magie, qui tente de comprendre 
la vraie nature du Diable ? Sürement pas en 
l'enfermant dans la rubrique gore" appuie le 
réalisateur que la modestie n'étouffe pas. 
Un rien prétentieux - foutu paradoxe lors- 

u'on flirte avec le western spaghetti et le 
thriller horrifigue rital, le Richard Stanley 
cérébral, vaguement social, coince, s'enlise 
dans les sables d'un désert photogénigue. 
Mais guel talent lorsgue, sa baudruche dé- 
gonflée, il rětrouve les données rudimentai- 
res des Django et autre Sartana. Regards 
clairs et yeux plissés par l'ardeur du soleil, 
cache-poussière, économie de dialogues, bot- 
tes , duel dans la ville-fantóme... L'espace 
de quelques plans miraculés, on t com- 
parer Le Souffle du Démon à L'Homme 
des Hautes Plaines de et avec Clint East- 
wood. Inévitablement, on y revient. 


M Marc TOULLEC 


Dust Devil. Grande-Bretagne. 
1992. Real. 8 scén.: Richard 
Stanley. Dir. Phot.: Steve Chi- 
vers. Simon Boswell. Effets 

éciaux : Little John 8 Chris 


alls， Prod: Nick Powell 8 
Stephen Woolley. Int.: Robert 


Burke, Chelsea Field, Zakes 
Mokae, Marianne Sagerbrecht, 
William Hookins, Russel Copei, 
Dur: 1h 30. Dist.: Sidéral. Sortie 
nationale le 27 janvier 1993. 
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T -Un des deux étalons du film. Au repos 


2 - Le gros orteil 
bién d'autres 


A Hong Kong, on ne produit pas uni- 
quement des Chinese Ghost Story 

certains ont décidé de raconter la Chinese 
Sex Story", l'historique de la sensualité 
asiatique faite d e 


kitsch, de voiles, de 
premiere médicale : la greffe d'un zob de 
cheval sur un noble complexé par une 
virilité chétive 


et d'une 


Comme dit Zézette dans Le Père Noël 
est une Ordure : "II a un gros machin, 
Félix !". Le seigneur Ming en arbore un du 
pue spectaculaire effet, De quoi faire pâlir 
les hardeurs les mieux montés du métier. 
Dans cette Chine médiévale, paillarde façon 
Rabelais, il paraît nécessaire pour un mâle 
d'afficher une virilité débordante. Si un no- 
ble constate que son domestique bénéficie 
d'une biroute plus éloquente que la sienne, 
il peut, de ce fait, partir d'une colère rouge. 
C'est ce qui arrive au valet de Ming, blessé 
dans Ventrejambe par son maître d'un coup 
de couteau. Pris de regrets, le maître con- 
duit le blessé chez un guérisseur-sexologue 
obèse et rentrant dans des transes hypnoti- 
ques dès que retentit un orage. L'honorable 
praticien, un peu zinzin sur les bords, sug- 
gère à Ming de subvenir à son désir de 
virilité. II lui greffe purement et simplement 
le braquemard d'un étalon assommé par une 
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une zone érogène dans un film qui en comporte 


3- Coguines, deux courtisanes pallient à la défection du móle 


décoction. Lui-même anesthésié par une soupe 
chinoise, Vopéré voit disparaître son mem- 
bre, tranché net par une mini-guillotine, au 
profit d'un enfin qui, en pleine forme, at- 
teint la respectable longeur de cinguante 
centimétres, Désormais fier, Ming culbute 
sa jolie épouse comme il en révait et s‘en va 
tester son manche sur quelques jolies con- 
ques Mais de tout on se lasse. Au terme 

le nombreuses galipettes dignes d'un con- 
cours de gymnastique, Ming se réfugie dans 
la meditation et l'austérité ; il se fait moine 
bouddhiste ! 


Le cinéma de Hong Kong ne nous avait 
guère habitués à ce genre de farce débridée, 
d'une adorable vulgarité, détournant les cos- 
tumes, coiffures et décors de Histoires de 
Fantômes Chinois au profit de la gaudriole 
érotique. Mais cet érotisme n'est pas n'im- 
porte lequel. C'est vrai que Sex and Zen 
revendique tapageusement une source d'ins- 
piration gui serait une espěce de Kamasutra 
asiatigue écrit voici 4 ans (!!!), mais, 
plutót gue de jouer les historiens-philosophes 
de la fesse en folie, le rćalisateur lorgne les 
lauriers acquis depuis des lustres par Russ 
Meyers, le pape yankee du cul cartoonesque. 
Kitsch, Johnny Mak accommode ainsi le ro- 
buste humour cochon de son pěre spirituel 
au folklore chinois. Cela surprend, c'est le 
moins qu'on puisse dire, d'assister aux ébats 
de jolies courtisanes, salopes sous des airs 
de saintes nitouches, se pamant de bonheur 
devant le sexe dressé, hors-champ, de notre 
Cyrano de la braguette. Sur l'air de "pince- 
moi, je rêve", Johnny Mak mitonne donc des 
saynětes jubilatoires pour affirmer que, con- 
trairement à leur réputation, ses ancêtres 
sont des chauds lapins. 


Evidemment, le ton n'est pas à la rigueur 
de Epouses et Concubines car on rigole 
beaucoup ici. On rigole de voir un soudard 
prendre sa compagne en équilibre sur une 
chaîne pendue à une poudre, de voir le mé- 
me fornicateur la trousser, recto-verso, dans 
un profond paguet genu gui évoque inten- 
tionellement le bassin de Histoires de Fan- 
tómes Chinois. II y a donc de tout dans 
Sex and Zen : deux courtisanes s'aimant, 
dos à dos, à l'aide d'un objet à la fonction 
double, une flagellation au fouet, la position 
dite de Véchelle... Et, clou du spectacle, une 
séquence digne de Gwendoline où l'étalon 
est soumis A hi d'une vingtaine de beau- 
tés qui, après l'avoir excité à l'aide de plu- 
mes plantées sur des rouets, se jettent sur 
lui. Un grand moment. Si l'humour de Sex 
and Zen vole au ras des pâquerettes, son 
érotisme ćmoustille. Et sans jamais la moin- 
dre quéquette s'il-vous-plait. On en aperçoit 
bien une, mais en ombre... chinoise | Idem 
pour les foufounes, la plupart du temps 
savamment planquées. Réputé pour un polar 
extrêmement violent, The Long Arm of the 
Law, Johnny Mak s'en donne à cœur joie. 
Rigolard, son film n'est peut-être pas très 
zen, mais néanmoins très sexe. Le public de 
Hong Kong lui a même réservé un joli succès 
dans une courte période où les films éroti- 
ques du cru étaient en vogue. Auprès de Take 
Me, Pretty Woman, Pearl of Oriental et 
autre Erotic Ghost Story, voilà de quoi, en 
filigrane, conjurer le mauvais sort, le retour 
de Hong Hong au giron pékinois en 1997. 
Après l’exorcisme de la peur par la violence, 
voici le rire jaune de la gaudriole corsée ! 


E Marc TOULLEC 


Non, ce ne sont pas les ničmes avatars 
au cinéma du pistolero américain en bas 
âge. Non, The Revenge of Billy the 
Kid n'est pas un western égaré à Avo- 
riaz. Ce serait plutôt un drôle de Fantasia 
chez les Ploucs, dans le gite peu accueil- 


lant dune famille de paysans dégénérés 
victimes de la colère de Billy, le bouc huma- 
noide né d'éphémères amours zoophiles, 


Tl était une fois dans une ferme boucuse de 
Grande-Bretagne une belle et noble famille, les Mc 
Donald. Maman est une énorme matrone rougeaude 
et sale, papa un poivraud s'envoyant allégremertt 
dans le gosier des lampées d'un Lire du cru 
et láchant quotidiennement une quantité phénomé- 
nale de pets. Lorsque le pépé vient à rendre l'âme, 
la jéniture, soucieuse d'économiser un cercueil, 
k sa dépouille mortelle sur un tas de fumier où 
l fermente paisiblement. Pépé fournit en effet un 
engrais très efficace et la fille se rend régulièrement 
dans la proche bourgade forniguer en compagnie 
du fils de Vépicier, Un tableau charmant. Mais une 
naissance vient troubler cette tranquille existence 
rurale : c'est Billy, le fruit des amours de Gyles Mc 
Donald et d'une chèvre abusée. Compromis entre 
ORA et le ruminant to le pe Billy est 
mal accepté par son geniteur, entre) 
simplement pag supprimer. Mate" Billy Se 
miraculeusement à la mort. Adolescent, il revient, 
pas content du tout, sur les lieux du drame pour 
se venger des immondes McDonald. 


Immonde, le mot n'est pas trop fort pour nom- 
měr les McDonald, la famille la plus běte, la plus 


méchante, la plus cradingue, la plus rapine qwa 
jamais connue le Royaume-Uni. quoi soulever 
un mouvement de protestation du monde paysan, 
blessé dans son honneur par ses ploucs particuliè- 
rement nausdeux. "En fait, je ne visais pas les pay- 
sans el Fu en tournant The Revenge of 
Billy the Kid. Je voulais juste faire une comédie, 
amuser le public. Je ne me suis Inspiré de personne 
en particulier pour décrire les McDonald. On m'a 
bien parlé d'une famille écocaisse vivant dans une 

rotte el bouffant de la chair humaine, de certains 
AT du Pays du Galle un peu dégénérés et 
crasseux, C'est d'ailleurs dans une ferme de cette 
région que nous nous sommes installés. Son pro- 
priétaire restait dans le coin pendant le tournage. 
Certaines séquences l'ont bien fait rire, mais nous 
avons forcément dů le vexer”. Jim Groom, le réalisa- 
teur de cette farce parfumée au lisier, offre, peut- 
être un peu malgré lui, une image peu enviable de la 
paysannerie britannique. Un décor principal ultra- 
réaliste (une bicoque basse et mal éclairée, de la 
gadoue, du fumier), une bande sonore explicite (des 
pets, des rots), des situations très scabreuses (un 
accouplement aussi frénétique que peu érotique 
entre Gyles et Gretta McDonald, qui ne sont pas 
vraiment des canons de beauté)... The Revenge 
of Billy the Kid est vraiment un trash movie qui 
pue, qui refoule du goulot un arôme fétide fait 
d'effluves de chique. et d'alambic. Cest un peu 
comme si John Waters, le prince yankee du mau- 
Vais goût, sinstallait dans un ranch du fin fond de 
V'Arkansas pour règler leur compte à tous les bou- 
seux qui y traînent, "Sf vous prenez le film au 
premier degré, vous serez choqué. Il n'était pas 
question de heurter les gens. Peut-être un tout 
petit peu. On voulait juste se marrer", Le mot est 
juste, car “tire” semble un peu saugrenu pour don- 
ner une idée exacte de la verdeur du vocabulaire 
en pratique chez les McDonald, de leur philosophie 
d'idiots congónitaux, de leur hygiène de vie. Les 
Monty Python ou Mel Brooks, au sommet de leur 
période pipi-caca, auraient apprécié les bonnes 
Intentions de Jim Groom. "Bien sûr que les Monty 
Python m'ont influencé, ainsi que quelques humo- 
ristes bien de chez nous. The Revenge of Billy the 
Kid, c'est de l'humour anglais bien enraciné dans 
le terroir. En l'écrivant, nous avons pensé à la 
série des Carry On, aux cartes postales grivoises 


The Re] of Bily The Nid 


Nous avons ca dans le sang”. Bonjour les référen- 
ces culturelles. Ne manque plus que Benny Hill A 
l'appel des maîtres A penser de Jim Groom, Quant 
au Carry On évoqué par le jeune cinéaste, c'est, 
depuis lá fin des années 50, une série comique A 
consommation exclusive des sujets de sa Majesté, 
une série extrémement productive qui ne recule 
jamais devant un is. C'est donc avec indul- 
gence que le public et la critique britanniques ont 
recu l'enfant Billy, cet étrange descendant celtique 
des Affreux, Sales et Méchants d'Ettore Scola. 


"Au début de ma carrière, je n'avais nulle inten- 
tion de réaliser un film comme celui-là. The Re- 
venge of Billy the Kid est né d'une frustration. 
Depuis des années, je cherche À monter un projet 
plus ambitieux. Mais ce processus tient du cercle 
biciéux : vous ne pouvez concrétiser un film sans 
en avoir déjà un à votre actif. Malgré un certain 
intérêt pour mes scripts, les producteurs ny ont 
jamais investi un sou, Nous nous sommes toutefois 
décidé à tourner quelque chose, quitté à n'avoir 
qu'un budget minuscule et une sortie directe en 
vidéo. On s'est réuni pour chercher l'idée la plus 
adéquate au manque de moyens, II fallait un lieu 
unique de tournage, L'hôpital étant plutdt dépri- 
mant, nous nous sommes rabaltus sur une ferme. 
De ld, tout s'est enchaîné. Ce devait être un film 
de monstre vu que le marché est demandeur. De 
fil en aiguille, The Revenge of Billy the Kid est 
devenu le film que vous connaissez". C'est-à-dire 


un film aps en Odorama, À regarder avec une 
pince à 1 


nge sur les narines. 


B Marc TOULLEC 


Grande-Bretagne. 1992. Réal: Jim 
Groom. Scén: Jim Groom, Tim 
Dennison 8 Richard Mathews. Dir. 
Phot.: David Read. Mus.: Ton 
Flynn. Effets spéciaux : Neill 

Gorton 8 Steven M. Painter. Prod.: 
Montage Films. Int: Michael Bal- 
four, Samantha Perkins, Jackie D. 
Broad, Trevor Peake, Brian Hee- 
ley... Dur: 1h 35. Dist.: FIP/Artedis. 
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Du grand fantastique européen, agressif, 
montrant les dents, cognant dans tout ce 
qui bouge, critiquant la moindre institu- 
tion... Une science-fiction parabole aussi 
folle, aussi délirante que les tronches 
impayables de ses héros terroristes ! 


u Un film aussi mutant gue son titre, produit 
par Pedro Almodovar, le leader du jeune cinéma 
espagnol, et Francis Bouygues, le big boss de TF1. 
Les deux hommes se sont entendus pour donner 
sa chance à un jeunot de 28 ans, Alex de la Iglesia, 
un cinéaste lauróat d'un diplóme de philosophie et 
grand amateur de bandes dessinées. Leur influen- 
ce se sent dans Accion Mutante : un regard cri- 
tique sur la société, une débauche de personnages, 
de couleurs et de situations outrancières. Ancien 
directeur artistique pour des émissions télévisées 
et réalisateur d’un court métrage en 1990, Alex de 
la Iglesia a un sacré tempérament, une personna- 
lité gui détonne dans le paysage du cinéma espa- 
, gui tranche dans la traditon du fantastique 
isparuque. Un fantastique pas vraiment folichon. 
Sorti de L'Horrible Docteur Orloff, de La Ré 
dence (deux classiques oubliés) et du récent An- 
goisse de Bigas Luna, l'Espagne n'a généré que des 
productions d'un niveau plutôt atterrant. La pesante 
Saga des templiers morts-vivants de Amando de 
Ossorio, les déboires à répétition d'un loup-garou 
interprété par Paul Naschy, les séries Z mal bri- 
colées par Leon Klimovskí, les tentatives de Juan 
Piquer de tirer le gros lot du marché internationel 
avec des nanars jouissis tels Supersonic Man et 
Le Sadigue à la Tronçonneuse, quelques Jess 
Franco franchement nuls... Du pas bon du tout. 
Brusquement, comme ça, sortant de nulle-part, Alex 
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de la Iglesia déboule avec cet Accion Mutante 
li en remontre aux Américains en matière de 
érision, d'intelligence méchante et, 6 humiliation, 
de spectacle, Authentique ! 


M Ainsi, dans un futur vague, notre belle Terre 
refoule impitoyablement les laids, les moches, les 
tordus, les handicapés, ceux qui ne correspondent 
pas à certaines normes de beauté. Mais quelques 
irróductibles luttent contre ce système répressif, les 
terroristes du groupe Accion Mutante, une bande 
armée liquidant, par exemple, en pleine émission, 
les jolies élèves d'une classe d'aérobic ! Fraîche- 
ment sorti de prison, leur chef, Ramon Yarritu, 
récidive. Il a une idée de génie : kidnapper Patricia 
Orujo, la fille d'un milliardaire qui s'est enrichi en 
nourrisant la planète. Le mapt, en pleine cérémonie 
de mariage de la belle blonde, tourne au massacre, 
mais Accion Mutante parvient à passer entre les 
mailles du filet en décoflant du plancher des vaches 
dans un vaisseau spatial. A bord, Ramon élimine 
ses complices pour s'approprier l'intégralité du 
magot de la rançon. Endommagé par la lutte, la 
navette s'écrase sur Axturias, une planète unique- 
ment peuplée de colons-mineurs totalement dlge 
nérés, et qui n'ont pas vu une femme depuis plus 
de vingt ans. Le traitre et l'otage, de plus en plus 
solidaires malgré la brutalité du premier, font route 
vers le pub "La Mine Perdue" où doit se dérouler la 
transaction. Chemin faisant, ils croisent une bande 
d'autochtones ravagés et se tirent de leurs griffes. 
Pendant ce temps, un autre survivant, Alex, insé- 
parable de son frère siamois mort, fait lui aussi 
route vers Vinfáme débit de boisson. Le père Oru- 
Jo, qui porte désormais un uniforme nazi, pète les 
plombs ; il voudrait bien faire exploser tout 
Axturias et envoyer tous ses habitants jouer de la 
lyre auprès de Saint-Pierre, Sanglante sera la ren- 
contre des diverses parties en présence... 


m Dósopilant. Dans un monde A la Brazil oli les 
mariages ressemblent A des délires psychédéligues 
années 70, Alex de la Iglesia suit les mésaventures 
des gredins les plus épouvantables de la galaxie. 


Ils portent des armes à rendre jaloux RoboCop, ti- 
rent dans la foule lors du mariage de Patricia Arujo, 
complotent, trahissent jusqu’à leur pseudo ideal. 
Pas vraiment héroïques, ces héros sales et méchants, 
Mais les autres personnages de cette affaire ne va- 
lent pas mieux. Alex de la Iglesia n'épargne ni le 
siamois en deuil d’un frérot affichant en perma- 
nence un sourire béat dans la mort, ni les ignobles 
citoyens d'Axturias, cupides, cradingues (mais Cest 
une norme esthétisante dans Accion Mutante), ni 
le milliardaire Orujo, un fasciste avoué. Au pas- 
sage, les média en prennent pour leur grade à tra- 
vers un PPDA hispanique di magogue au possible 
et toujours présent sur les lieux de l'événement. 
Caustique, Âlex de la Iglesia le fait abattre, Une 
bavure policière. Et la pauvre petite fille, amou- 
reuse de son ravisseur, est une poulette caguétante, 
irrésistiblement belle mais terriblement bête, Bref, 
le monde selon Alex de la Iglesia se divise en 
deux groupes : les crétins dangereux du bon côté 
de la barrière et les dangereux crétins du mauvais 
côté, Le style du cinéaste est au diapason du mes- 
sage délivré : agressif, gore (avec une délicieuse 
séance de torture à base de sel-poivre-vinaigre ré- 
pandus sur les plaies), bariolé, imaginatif (à rele- 
ver le détournement de la musique de Mission 
Impossible dans les premières nen) Aux 
allures de kermesse implantée dans une décharge 
publique, nihiliste dans la rigolade, western-spa- 

etti déjanté, Accion Mutante est, comme on dit, 

révélation d'un authentique talent frondeur, un 
tantinet anarchiste. Alex de la Iglesia ne respecte 
rien ni personne et c'est vraiment bon. 


E Marc TOULLEC 


Espagne/France. 1992. Réal: Alex 
de la Iglesia. Ścón.: Alex de la 
Iglesia & Jorge Guerricaechovarria 
ir. Phot: Carles Gusi. Prod.: Agus- 
tin A Pedro Almodovar/El Deseo/ 
Ciby 2000. Int.: Antonio Resines, 
Frédérique Feder, Alex Angulo, 
Juan Viadas, Saturnino Garcia, 
Feodor Atkins. Dur.: 1h 30 


Troisičme séjour 4 Avoriaz pour les 
fantômes chinois. Devant limpossi- 

lité de renouveler le miracle, Tsui 
Hark et Ching Siu-Tung se sont 


entendus pour orienter la ghost- 
story vers le religieux et le coquin. 
Un choix parfois judicieux... 


El Le premier est romantique, le deuxiè- 
me plein d'effets spóciaux, de bruits et de 
fureur. Le troisième ? Plus délicat, plus 
coquin, plus lent. Mais rien n'a vraiment 
changé autour du temple de VOrchidée où 
se bousculent les démons, les re et les 
renardes. Les renardes, ces jolies fantômes, 
véritables sirènes de la forêt, qui attirent par 
leur beauté, leurs chants, les Bean éga- 
rés dans ces forêts hantées. Même les loups, 
pourtant affámés, n’osent pas franchir Ven- 
ceinte du temple en ruine. C'est pourtant dans 
les parages que se réfugient un vénérable 
Grand Prêtre et son élève, Fong, un jeune 
homme timide et maladroit, LA, ils rencon- 
trent Lotus. Le coup de foudre est inévitable. 
Fong i encore gue la superbe créature 
sert d'appát au démoniague Lau-Lau, incar- 
nation měme du diable régnant sur une 
cours de beautés fatales... 


JE Plus remake de Histoires de Fantômes 
Chinois que séquelle, Histoires de Fantó- 
mes Chinois 3 reprend toutes les données 
essentielles de l'original : lidylle entre le naif 


et la jolie renarde promise en mariage à Vin- 
fernal Lau-Lau, le Grand Prêtre, les combats 
aériens, la langue démesurée du méchant s'en- 
gouffrant dans Voesophage de ses proies, le 
guerrier intrépide récitant des incantations 
sacrées pour chasser les maléfices,.. Mais, 
au-delà aa pr qui tournent désor- 
mais au p: , le réalisateur Ching Siu-Tung 
et son producteur Tsui Hark enrichissent 
Histoires de Fantômes Chinois 3 de quel- 
a apports nouveaux. L'érotisme d'abord. 
n est loin de Sex and Zen, mais les épau- 
les dénudées, les bains pudigues, guelgues 
corsages plus généreux, une troublante sé- 
horka de tatouage entre les soeurs Lotus et 
lutterfly allongées l'une sur l’autre, confè- 
rent au film des senteurs inédites dans la 
trilogie. Plus évidente est la religiosité am- 
biante que symbolise la présence d'une sta- 
tue de Bouddha, bien malmenée d'ailleurs. 
Dans un final ésotérique, le moinillon Fong, 
dans la position du Lotus, plane au-dessus 
des nuages avant de revenir sur terre terras- 
ser le démon Lau-Lau. Les trois principaux 
onnages sont d'ailleurs des religieux, le 
rand Prêtre, son élève Fong et Yin, un 
moine escrimeur déroulant à la moindre 
occasion un parchemin frappé de formules 
incantatoires... 


E Erotisme, religiosité... D'un temy plus 
modéré que les deux premiers, Histo res 
de Fantômes Chinois 3 ne renie pas pour 
autant un spectacle en quête permanente de 
trouvailles visuelles. II y en a ici, de ces 
images exotiques, dépaysantes et indissocia- 
bles de la série. Même si l'épuisement guette 
les scénaristes, ceux-ci ont encore quelques 
ressources. Les cheveux et les ongles de But- 
terfly constituent des armes tentaculaires, 
des pierres tombáles cyclopéennes jaillissent 
du sol pour barrer la route aux héros en 
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équilibre sur un tapis volant, le démon Lau- 
Lau déroule une langue longue de plusieurs 
centaines de mètres et soulève de trombes 
d'eau... Mais, au-delà du spectacle pur et 
d'images et de décors toujours attrayants 
pour le regard, il manque l'essentiel A His- 
toires de Fantômes Chinois 3, ce qui fait 
la magie de l'original, ce gui fait aussi dé- 
faut à Histoires de Fantômes Chinois 2 : 
la romance, le lyrisme, cette poésie unique 
qui enrobe la moindre image, qui rend le 
moindre regard, la plus petite note de musi- 
que d'un attrait si émouvant. Ce n'est pas 
seulement affaire de zizique à la citare, de 
voiles roses et bleus tendus dans le cadre, 
de jolis minois menacés. Cette divine élé- 
gance née de la nouveauté d'inspiration, de 
récits remontant à la nuit des temps, Ching 
Siu-Tung et Tsui Hark ne parviennent plus 
à la capturer, A l'enfermer dans cette séguel- 
le, La spontanéité ne se fabrigue pas, meme 
si la merveilleusement belle Wang Tsu- 
Hsien fend l'air dans des arabesques aériens 
d'une grace infinie. Histoires de Fantómes 


Chinois 3, cest beau, cest bien, mais ce 
n'est 
cette 


s Histoires de Fantômes Chinois, 
uleversante visite d'un autre monde. 


E Marc TOULLEC 
3. 


"8 


Dir. Phot: Lau 
Moon- Tong. Mus.: James Wong 
8 Romeo Diaz. Effets spóciaux : 
Cinefex Workshop. Prod.: Tsui 
Hark pour Film Workshop/ 
Golden Princess. Int: Wang 
Hsu-Hsien, Tony Leung, Jacky 
Cheung. Nina Li, Lau Siu- 
Min 1h 45. Dist.: CTV 
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Chérie 


Aprěs les gosses gros comme des 
têtes dépingle, voici le bébé qui 
pourrait gravir [Everest en quel- 
ues foulees ! Pur produit des stu- 
ds Disney, cette söquelle ménage 
tout le monde. Malgre des souliers 


dune pointure à faire frćmir un 
chausseur, personne ne reste collé 
aux semelles gargantuesques de ce 
bébé somme toute très gentil pour 
sa taille ! 


On prend les mêmes et on recommence 
tout à l'envers, En 1989, ce professeur Tour- 
nesol de Rick Moranis réduit ses enfants A 
une taille sitar ey bp Aujourd'hui, son 
bébé, victime de la meme invention, atteint 
une hauteur de 30 metres et menace sérieu- 
sement Las Vegas. Pris dans le faisceau d'un 
rayon laser AE de dilater les molócules, 
Adam Szalinski, deux ans, subit une crois- 
sance rapide et incontrólée. Dès qu'il s'ap- 
proche d'une source électroma nétique, il 

andit encore et encore. Trois, dix, quinze... 

rente mètres ! Le bébé gigantesque az 
aux autoritćs et se dirige vers la capitale du 
jeu. Pendant ce temps, son paternel bricole 
sa machine à réduire de façon A ramener sa 
progéniture à des proportions plus décentes,. 


Chérie, Ai Agrandi le Bébé, Cest du 
Disney tout craché, conforme À tout ce 
qu'on peut attendre d'un spectacle familial. 
Mais derrière le divertissement grand public, 
il y a la volonté d'un scénariste de revenir à 
un certain cinéma propre aux années 50, le 
cinéma des monstres igantesques. "L'histoi- 
re originale, "Big Baby”, est due au comédien 
Garry Goodrow et à son ami Peter Elbline. 
Ceux-ci parodiaient allègrement les films de 
science-fiction des années 50. Dans leur his- 
toire, un nourrisson subit les radiations d'un 
rayon d neutrons dans un centre de recher- 
ches du Nevada. Rapidement, le bébé part à 
Iassaut de Las Vegas. Evidemment, la Garde 
Nationale ne peut intervenir efficacement 
sans passer pour les pires ordures en acti- 
vité à la surface du globe" témoigne Stuart 
Gordon, un nom quelque peu incongru au 
gen ue de Chérie, J'Ai Agrandi le Bébé. 

rivé de la mise en scène de Chérie, J'Ai 
Rétréci les Gosses pour des raisons de 
santé (le père Gordon, quelque peu enrobé, 
a le palpitant capricieux), celui-ci refuse 
poliment de rattraper le coup en tournant la 
séquelle. "Dans une multinationale comme 
Walt ck toutes les décisions sont pri- 
ses collegialement. Cette politigue ne pou- 
vait que contrarier ma facon d'appréhender 
le film. C'est pourquoi je me suis résolu à 
occuper le poste de producteur exécutif, Là, 
on peut toujours venir sur la plateau, sug- 
gérer des idées et se les voir refuser sans en 
être offusque ou même blessé". En bref, Stuart 
Gordon préfère à l'imposante production de 
40 millions de dollars le plus modeste For- 
tress de 15 millions, mais garant de davan- 
tage de libertés. “Avant que je m'éloigne du 
projet, des avocats à la solde de isney 
m'ont harcelé : ‘Vous savez qu'on a déjà vu ce 
film à l'écran ?" lis reconnaissaient certaines 
similarités avec The Amazing Colossal Man". 
Or, toute ressemblance avec The Amazing 
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Colossal Man, classique de la série B kitsch 
des années 50, est volontaire, On peut mê- 
me ajouter War of the Colossal Beast et 
Attack of the 50 Foot Woman, deux au- 
tres fleurons du genre signés Bert I. Gordon 
et Nathan Hertz, Cette trilogie fameuse, qui 
continue A faire le bonheur des téléspecta- 
teurs insomniagues aux States, décrit des créa- 
tures de plusieurs dizaines de mětres mena- 
Gant la sécurité des Etats-Unis. Mais les 
avocats de /Oncle Picsou ont surtout A né- 
gocier avec l'écrivain Kit Reed, auteur de la 
nouvelle "The Attack Giant Baby“ en 1981, 
oů, pour des motifs purement écologigues, 
un nourrisson gargantuesgue arrache du sol 
des buildings new-yorkais, coule des bateaux 
et avale méme des gens. Charmant, mais 
Chérie, Ai Agrandi le Bébé adoucit sin- 
gulièrement le concept. Adam Szalinski ne 
gobe personne, měme pas le vilain scientifique 
qui voudrait bien le dissćquer, et, affámé, 


M Wayne Szalinski (Rick Moronis) detale 
y 

devant la pointure kingkonguesque 

de son fils de deux ans. 


course seulement un camion de crèmes gla- 
cées. Nous sommes bien dans une produc- 
tion Walt Disney. La présence de Randal 
Kleiser à la mise en scène ne dément absolu- 
ment pas. Plutôt que de cligner de l'œil aux 
monstres de Bert |. Gordon, Kleiser implore 
son amour du Darby O'Gill and the Lit- 
tle People produit en 1959 par, Ó hasard, 
les studios Diane . Dans ce spectacle fami- 
lial, le débutant San Connery, gardien de 
manoir pour l'occasion, rencontre des lutins 
issus du folklore irlandais. 


Choisi pour s'être héroiguement dépa- 
touillé des effets spóciaux digitaux de Flight 
of the Navigator, un bide, et pour avoir 
remplacé au pied levé Chris Menges sur 
Croc-Blanc, un succès, Randal Kleiser est 
un cinéaste étigueté gentil, mièvre quand il 
donne dans les robinsonades naturistes (Le 
Lagon Bleu) et dans le rock nostalgique des 
campus (Grease). "Les scénarios définissent 
mon point de vue sur le film. Je n'essaie ja- 
mais d'imposer un style personnel. Je ne suis 
pas de ces metteurs en scène qui délivrent 
des messages et jai pour seule ambition de 
divertir”. Pas contrariant pour les producteurs 
qui ont donc A leur botte ooo zélé dont 
rêve chaque mogul hollywoodien. A l'image 
de son parachutage sur Croc-Blanc, Randal 
Kleiser reprend les rénes de Chérie, FAi 
Agrandi le Bébé, seulement un mois avant 
le début des prises de vues, A un certain 
Jeremiah Chechick. Celui-ci effraye la pro- 
duction en décrivant une séguelle plus am- 
bitieuse et, par conséguent, bien pins oné- 
reuse. Sur le plateau de Chérie, J'A; Agrandi 
le Bébé, Randal Kleiser doit ainsi dealer 


r le Bébé 


avec trois bêtes noires dans l'abécédaire des 
réalisateurs ; les effets spéciaux, les chiens 
et les enfants. "A deux ans, les gosses 
apprennent à dire un mot fascinant, dont ils 
ne se lassent pas : "NON" ! Diriger un en- 
fant de cet áge dans le röle-vedette d'un film 
contenant des dizaines d'effets spéciaux est 
une rude épreuve. Durant toute la première 
partie du tournage, nous avons laissé les 
Jumeaux Daniel et Joshua Shalikar libres de 
leurs mouvements, réglant le plus souvent 
la mise en scène sur leurs improvisations 
Lorsque nous sommes arrivés à l'épisode 
Las Vegas, je savais pertinemment que je 
n'arriverais pas à les contréler totalement. 
J'ai donc placé Adam devant un ‘Yond bleu” 
et lai laissé s'amuser, A un moment, il a 
sorti une friandise de sa poche et l'a jetée 
parterre, C'est à partir de ce geste que nous 
avons tourné la scène dans laquelle un bon- 
bon géant fracasse le pare-brise d'une voiture. 
On pourrait donner bien d'autres exemples 
montrant que les deux bébés ont largement 
contribué au film et n'ont cessé de le 'yee- 
crire" tout au long du tournage, Dans une 
sequence oů Rick Moranis utilise le four d 
micro-ondes, l'un deux a spontanément dé- 
crété vouloir aller au restaurant. Aussitôt, 
Rick s'est improvisé serveur et a pris la 
commande. J'ai laissé tourner la caméra et 
la scène demeure dans le film". 


Afin de palier aux incessants caprices des 
jumeaux Shalikar dans I'unique róle d' Adam 
Szalinski, le róalisateur recrute un double 
dont la taille atteint les deux mětres, Alex 
Daniels, Yéti amoureux de Sherilyn Fenn 
dans Meridian et extraterrestre dans la série 
Star Trek : The Next Generation, Alex 
Daniels porte une énorme tóte de nourris- 
son à l'effigie d'Adam Szalinski, une tête 
mécanique bourrée de câbles, et contrôlée 
par des opérateurs sous les ordres du ma- 

uilleur Kevin Yagher, celui qui donna vie à 

hucky, la ue infernale, Alex Daniels 
étudie minutieusement les mouvements et 
gestes des jumeaux, les répète devant un 
miroir et, finalement, se glisse dans le cos- 
tume horriblement chaud du bambin... Ce 
sont donc les effets spéciaux qui font l'inté 
rêt de Chérie, J'Ai Agrandi le Bébé. Effets 
specii stupéfiants lorsque Adam Szalinski, 

eux mètres, se promène tout naturellement 
auprès de ses parents et sème la panique 
dans les rues de Las Vegas du haut de ses 
30 mètres. Des touristes japonais, imperturba- 
bles, mitraillent le géant avec leurs appareils 
photos, et crient "Godzilla" en le montrant 
du doigt. Pour le nostalgique des grosses 
bébétes caoutchouteuses, le clin d'œil fait 
mouche, 


M Marc TOULLEC 


Honey, | Blew Up the Baby 
USA. 1992. Réal.: Randal Kleiser. 
Scén.: Thom Eberhardt, Peter 
Elbling 8 Garry Goodrow 
d'après les personnages créés 
par Stuart Gordon, Brian Yuz- 
na & Ed Naha. Dir. Phot.: John 
Hora. Mus.: Bruce Broughton. 
Effets spéciaux : Thomas G. 


Smith pour Available Light/Per- 
pañal Motion Pictures & Kevin 


agher. Prod.: Dawn Steel A 
Edward S. Feldman pour The 
Walt Disney Company. Int.: Rick 
Moranis, Marcia Strassman, 
Lloyd Bridges, Robert Oliveri, 
John Shea, Daniel 8 Joshua 
Shalikar, Keri Russell, Amy 
O'Neill... Dur: 1 h 32. Dist 
Gaumont Buena Vista Interna- 
tional. Sortie nationale prévue 
le 3 février 1993. 
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FRERE DE 
SANG 2 


our pouvoir réaliser le bien 
chtarbé Frankenhooker, 


séguelle adroitement pa au 
modèle, le Frères de Sang d'ori- 
gine, que le réalisateur tourna 
des conditions impossibles 

dans les quartiers les plus infré- 
de New York et pour 

miséreux. Mieux nant! 


Fhistoire de Duane et 
u monstrueux, Suite A 
ui boucie 
ng, les 
ngins se retrouvent dans un 
hôpital d'où ils s'évadent. Re- 
cueillis par Tante Ruth, la pas- 
slonaria des freaks, ils coulent 
paki Los dans une 
le résidence peuplée d'une 
colonie de Gars iscornues. 
x monstres en tout, 


le premier Frères de 
fra! 


Les dollars n'ont pas perverti 
Frank Henenlotter, kócia je 


jolie Susan réserve A son chéri 
une fort désagréable surprise. 
Techniquement plus propre que 
l'original, Frère de Sang 2 ne 
déshonore finalement pas la 
tation de son auteur, 

revendique mauvais goût et 

che amoralité, excès et humour 
scabreux, monstres à la pelle et 
crétinisme aigú chez les simples 
mortels. Et quel bonheur de voir 
Bélial tirer sa crampe | Dans 
Frères de Sang 3, il sera papa 
d'une nichée de petits monstres ! 


Basket Case 2. USA. 1990. 
Real; Frank Henenlotier, Int: 
Kevin Van Hentenryck, Annie 
Ross, Kathryn Meisle, Ted So- 
rel... Dist.: New Tone. (lire aussi 
preview in Mad Movies 64) 


Bélial, toujours aussi social... 


Bo Derek 


etit comédien hollywoodien 
dont la participation aux Dix 
Commandements et à Exodus 
constitue le sommet de la car- 
rière, John Derek s'est recyclé 
depuis une quinzaine d'années 
dans le film de cul. Après un 
"hard" avec Annette Haven, 
celui qui fut aussi le mari de 
Ursula Andress s'est rabattu sur 
le filon Bo Derek, dont la beauté 
plastique est inversement pro- 
pee A ses talents d'actrice. 
oujours plus mauvaise, inex- 
pressive et gnan-gnan, elle s'in- 
vestit corps (ca oui) et âme (!!!) 
dans cette ghost-story pitoyable 
oů elle incarne Katie, une jeune 
femme mariée A un riche indus- 
triel sextagénaire (Anthon Quinn 
dans son róle le plus déplorable), 
leguel vient de se faire péter le 
caisson suite à des problèmes 
goage Au paradis, le dé- 
funt négocie un marché avec un 
ange ; il obtient de pouvoir se 
réincarner dans le corps d'un 
Adonis ringard courtisant son 
épouse... 
Ridiculissime ! Tandis que Bo 
Derek se désappe (toujours de 
profil d'ailleurs) et arbore une 


ès le chimpanzé de Link, 
le babouin de Shakma ! Suite à 
une opération du cerveau, le 
gentil Šhakma se métamorphose 
en monstre assassin, décimant 
les étudiants qui s'apprêtaient à 
participer à une sorte de jeu de 
rôles dans leur école. Si l'argument 
est mince, le scénario prend une 
heureuse initiative en sacrifiant 
des protagonistes généralement 
épargnés au dernier moment. 
La petite amie et l'adolescente 
candide passent donc à la casse- 
role, assez méchamment d'ail- 
leurs, les attaques du babouin, 
un animal agressif par nature, 
étant assez spectaculaires sur- 
tout lorsque celui-ci file comme 
une flèche dans les couloirs et 
rebondit contre les portes qui se 
ferment devant lui. Mais la 
recette est toujours la même, 
celle des psycho-killers, à savoir 
une horde teen-agers insipides 
fournissant le bétail nécessaire 
au massacre. Si la réalisation 
souffre parfois d'une certaine 
fadeur, certains des assauts du 
tueur simiesque secouent sérieu- 
sement par leur sauvagerie et 
l'absence de gros effets à base de 
marionnettes. Le duel final entre 
le survivant salement amoché et 
la bête hystérique constitue même 
un beau morceau de bravoure. 
Un film meilleur qu'il n'y paraît. 


USA. 1991. Réal.: Hugh Parks & 
Tom Logan. Int.: Christopher At- 
kins, Amanda Wyss, Ari Meyers, 
Roddy McDowall et le babouin 
Typhoon... Dist.: Fox Vidéo. 


arde-robe copieusement acha- 

ndée, Anthony Quinn, le fantó- 
me, déblatěre des conneries dans 
des inserts miteux horriblement 
mal intégrés au odno Apres 
Tarzan, L'Homme Singe et 
Bolero, toujours avec madame, 
John Derek régresse. Même les 
lecteurs de Playboy n'y trouve- 
ront pas leur compte ! 


Ghost Can't Do It. USA. 1989. 
Real. © scén.: John Derek. Int: 
Bo Derek, Anthony Quinn, Don 
Murray © Leo Diaman.., Dist.: 
Delta Video. 


LUNE DE SANG 


Un ps killer kan Dans 
un coflège de jeunes filles, un 
tueur armé d'un collier de fil de 
fer barbelé fait la pinn à quel- 
ques adolescents plutôt délurés, 
copulant dans les bois. Tout le 
monde aura compris que le 
coupable voulu énimagtigue est 
en fait le professeur de physi- 
que, maniaque au point d'entre- 
poser les yeux et doigts de ses 
victimes dans un bocal rangé au 
fond d'un placard de la classe. 
Cocufié par sa pionne d'épouse 
qui s'envoie un étudiant tous 
les dimanches après-midi, le 
prof passe aux actes les soirs de 
piene lune... 

tudiants têtes à claques, slow 
langoureux lors de l'indispensa- 


Une collection macabre pour un prof psychopathe. 


ble surprise-party, flirts, rivalités 
entre les nantis des beaux quar- 
tiers et les prolétaires, vierge 
effarouchée, baignade frileuse... 
Le réalisateur tient impérative- 
ment à ne louper aucun cliché. 
Objectif atteint haut la main. II 
parvient cependant dans la der- 
nière partie du film à installer 
un petit malaise et A rendre pa- 
thétigue le psychopathe cornu. 
Dommage gue le suspense fonc- 
tionnel et la gueule de con du 
héros ternissent un sujet pas aus- 
si inintétessant qu'il en a l'air. 


Bloodmoon. Australie. 1989. 
Réal.: Alec Mills. Int.: Leon Lis- 
sek, Christine Amor, lan Wil- 
liams, Helen Thomson... Dist.: 
Gaumont/ Columbia/ Tri-Star 
Home Video. 


EVE 8 


Les apparences sont 
trompeuses car Eve 
8 n'est pas un Ter- 
minator au fćminin. 
Fűtés, scénariste et 
réalisateur ne cher- 
chent pas à imiter Ja- 
mes Cameron, Renée 
Soutendijk (la veuve 
noire du Quatrième 
Homme de Verhoeven) 
est donc une femme 
androïde, réplique exacte de sa 
créatrice, le docteur Eve Sim- 
mons, qui lui a également greffé 
sa mémoire. À suite d'une 
sortie de mise à l'épreuve et de 
Vimprévisible braquage d'une 
bangue, le mécanisme de Eve 8 
se dérègle. L'androide prend děs 
lors de malheureuses initiatives ; 
elle se met en tête d'appliquer 
tout ce que Eve Simmons n'avait 
jamais osć transgresser, comme 
descendre dans un mótel pour 
draguer un inconnu, tuer son 
ESÉS pěre, enlever son fils de 
garde de son pěre ou, tout 
simplement, shabiller sexy. La 
áchette facile, Eve 8 représente 
ésormais une grave menace 
pour la sécurité du pays : dotée 
d'une charge nucléaire, elle fera 
sauter d'ici 24 heures la moitié 


Renée Soutendijk : une bombe 
plus atomique que sexuelle. 


de New York. Un spécialiste de 
la lutte anti-terroriste, Jim Mc 
Quade, et Eve Simmons se lan- 
cent à sa poursuite. 

Mené tambour battant, Eve 8, 
au-delà de la classique con- 
frontation scientifique/apprenti 
sorcier et militaire humaniste, 
exprime fort judicieusement les 
frustrations d'une femme que 
son double maléfique déjoue avec 
appétit. Cest assez misogyne, 
mais cette variation sur le my- 
the de Frankenstein mérite un 
coup d'oeil. 


Eve of Destruction. USA. 1991, 
Réal: Duncan Gibbins. Int.: 
Gregory Hines, Renée Soutendijk, 
Michael Greene, Kurt Fuller... 
Dist: Gaumont/ Columbia] Tri-Star 
Home Vidéo. 
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Kelly Curtis pendue dans un puíts pour enfanter le démon 


THE SEGT 


n authentique film fantastique 

tout au premier degré. Parti 

recherches sur les druides, le 
folklore celtique, le réalisateur 
Michele Soavi et son producteur 
Dario Argento ont imaginé une 
fascinante histoire où une jeune 
institutrice (Kelly Curtis, sœur 
de Jamie Lee), à la suite de la 
rencontre avec un vieil homme, 
voit son environnement cham- 
boulé par des événements trou- 
blants. Elle ne sait pas encore 
qu'elle est désignée pour enfan- 
ter du fils de Satan, PAntéchrist. 
Sur deux heures, Michele Soavi 
prend le temps de raconter son 
calvaire, ponctuant le récit de 
symboles, de détails, de séquen- 
ces aussi incroyables que le viol 
de l'héroïne par un marabout, 
que le sabbat à la Hellraiser où 
une douzaine d’hamecons judi 
cieusement placés décollent la 
peau du visage d'une jeune fem- 


me... La panu pe des 
insectes (un cafard rentre dans le 


nez de Kelly Curtis, un ver sort 
de son oreille), le comportement 
irrationnel d'un lapin blanc (il 
zappe D, une eau dans laquelle 
nagent de curieuses particules 
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bleues, un cercueil où flotte des 
morceaux de cadavre, un puits, 
un morceau de linceul qui se jette 
au visage, un chêne aux bran 
ches duquel pendent des bijoux 
métalliques... Tout The Sect est 
emprunt de superstitions, d'une 
terreur moite, indicible. C'est 
ďautant plus efficace qe Mi- 
chele Soavi ne se répand jamais 
en explications superflues, qu'il 
livre le spectateur à sa propre 
imagination, à sa propre inter 

rótation du surnaturel. Trou- 
jant surtout lors d'une très in- 
quiétante séquence onirique qui 
miraculeusement, restitue la tex- 
ture moite, impalpable du rëve. 
Partant d'une chanson des Rol 
ling Stones qui nest pourtant 
pas "Sympathy with the Devil 
et de quelques images du mou- 
vement hippie, The Sect, ver- 
sion baroque de Rosemary's 
Baby, effraie, intrigue, laisse 
certaines questions sans répon: 
se. Après Bloody Bird et Sanc- 
tuaire, Michele Soavi s'impose 
en ténor du cinéma fantastique, 


La Setta. Italie. 1990. Réal.: Mi- 
chele Soavi. Int: Kelly Curtis 
Herbert Lom, Mariangela Giorda- 
no, Tomas Arana, Donal O'Brien 
Dist: Zénith Productions 


Une épreuve inédite 


our Robert Hays : 


longer une corniche interminable. 


1 aura donc fallu attendre sept 
ans pour voir enfin, et directe- 
ment en vidéo, cette anthologie 
de trois histoires écrites par 
Stephen King en personne. Si le 
Maître possède un indéniable 
talent à débusquer les bonnes 
idées, il se plante complètement 
dans les chutes de ses sketches, 
une science exacte que seuls quel- 
ques écrivains comme Richard 
Matheson et Fredric Brown mai- 
trisent avec maestria. Cependant, 
Cat's Eye compte parmi les 
bons Stephen King à l'écran. Un 
chat de gouttière se charge de 
réunir les trois segments. Dans le 
premier (le meilleur), un fumeur 
acharné (James Woods) accepte 
sous la contrainte un marché 
Vempěchant de cultiver davantage 
son vice. En cas de récidive, sa 
femme passerait un sale quart 
d'heure sur une plaque électri- 
que... Belle performance de James 
Woods dans le rôle du fumeur 
paranoïaque. Dans le deuxième 


éalisateur de Scanners II, le 
Canadien Christian Duguay 
remet ga et prolonge le film de 
David Cronenberg avec un cer- 
tain talent. Pas de quoi rougir 
de honte au vu de cette séquelle 
assez imaginative qui conte une 
de ces bonnes vieilles histoires 
où des surhommes veulent do- 
miner le monde. C'est ainsi que 
la scanner Hélèna Monet, très 
inoffensive au demeurant, se 
métamorphose en ambitieuse et 
vindicative femme d'affaires avi- 
de de pouvoir après s'être glis- 
sée derrière l'oreille une capsule 
destinée à guérir des maux de 
tête insupportables propres aux 
gens de sa race. Immédiatement 
sous l'influence du médicament 
encore au stade expérimental, 
Hélèna Monet explose un pigeon 
incontinent avant de noyer son 
père adoptif dont elle reprend 


sketch, un gros malfrat con- 
traint son rival, un tennisman, à 
faire le tour de son immeuble sur 
une corniche très étroite. Celui- 
ci rélève le défi, mais le truand 
ne tient pas parole... Sympa, avec 
un pigeon picorant les pieds au 
moment le plus inopportun. 
L'agression d'une petite fille 
(Drew Barrymore) par un troll 
diabolique sortant du mur et 
tentant de lui voler son fluide 
vital pendant son sommeil ter- 
mine la marche. Evidemment, le 
chat de gouttière, au terme d'un 
combat contre le lutin satanique, 
sauvera la gamine. De beaux 
décors surdimentionnés et un 
affrontement chat/gnome bien 
réglé. Réalisateur de Cujo, qu'il 
ne manque pas de citer aux côtés 
de Dead Zone et Christine, 
Lewis Teague remplit l'écran 
avec élégance et, parfois même, 
un certain raffinement 


USA. 1985. Réal.: Lewis Teague. 
Int.: James Woods, Drew Barry- 
more, Robert Hays, Candy Clark, 
Kenneth McMillian... Dist: Delta 
Video. 


l'empire industriel, Mais le frère 
de la mutante, réfugié dans un 
monastère au Tibet, revient au 
pays pour faire barrage à ses 
initiatives conguérantes, 
Le sens inné de la séquence 
choc, une caméra sans cesse en 
mouvement, des trouvailles san- 
glantes bien amenées (notam- 
ment le type qui explose, captif 
d'une porte tournante), un final 
délirant où la méchante, via la 
télévision, tente de mettre la po- 
pulation au pas... Tout concourt 
à faire de ce Scanners III une 
excellente série B. Tout y com- 
pris la comódienne principale, 
une certaine Liliana Kao: 
ska aussi belle que bonne inter- 
po qui se délecte visiblement 
jouer les aspirantes A la con- 
guéte du monde. 


Scanners III : The Takeover. 
Canada, 1991, Réal: Christian 
Duguay. Int.: Liliana Komorow- 
ska, Steve Parrish, Valérie Va- 
lois... Dist.: Fox Video. 


u cinéma japonais à grands mons- 
tres, le dragon Godzilla, la mite 
Mothra, le crabe Ebirah et la tortue 
Gamera tiennent le devant de la scène, 
dévastant l'archipel nippon, crachant 
le feu et exposant complaisamment 
leur gargantuesque anatomie de fi- 
gurant revêtu d'une combinaison de 
Caoutchouc d'un bout à l'autre des 
films. Mais, dans ce bestiaire cha- 
marré, existe un autre monstre, pos 
noble celui-là, le géant de pierre Ma- 
jin, combinaison adroite d'un samou- 
raï au combat et du Golem, colosse 
d'argile issu d'une vieille légende 
yiddish. C'est en 1966 que la Daiei, 
pour rivaliser avec les grosses bêtes 
des compagnies concurrentes, donne 
naissance à la og Majin, optant 
aussitôt pour une formule méprisée 
par les impératifs commerciaux du 
moment : ne dóvoiler le monstre que 
dans le dćnouement. Ce choix va de 

ir avec des scripts bien écrits, des 
images d'une beautć parfois boulever- 
sante, des mises en scène de grande 
classe ciselant des plans somptueux, 
et hisse les trois Majin très nettement 
au-dessus de la moyenne du genre. 
= films RR Ir qu'il n 

l'appeler le Kaiju Eija (pour le géant 
de roc) et le Jidai Geki Tour le con- 
texte histoire, le 18ème siècle). Nous 
avons donc des histoires de seigneurs 
félons contraignant les paysans aux 
travaux forcés, ranconnant, tuant et 
ne prêtant guère d'intérêt à Majin, 
lequel ne se réveillera qu'en dernier 
recours pour les exterminer. Ce qui 
n'est pour eux qu'une statue immobile 
vient à prendre vie, à détruire leur 
forteresse et à restaurer la justice, 
Avant que nintervienne Majin, les 
films n'entretiennent gue peu de rap- 
ports avec le fantastique, décrivant 
une société féodale déchirée par des 
rres de clans, des rivalités fami- 
les. Présent à travers les dial „ie 
colosse de pierre, dans sa colère sa- 
vamment dosée, lorsqu'il agit, fournit 
matière à de merveilleux morceaux 
de bravoure, ini is proches 
du sublime, Il y a les hommes du 
shogun Samanosuke essayant A 
l'aide de burins et de pieux de le 
détruire avant qu'un cataclysme ne 
les enfouisse (Majin), Majin quittant 
son fle en se frayant, tel Moïse, une 
route entre les flots (Le Retour de 
Malin), Majin sous une tempête de 
neige et essuyant le tir de dizaines 
d'arquebuses (Le Dernier Combat 


près Ghost, Demi Moore rem- 
pile dans une nouvelle comédie 
sentimentale et fantastique. 
Cette fois, Mme Bruce Willis à 
la ville interprète Marina, une 
jeune femme vivant sur son ile 
ja jour de l'arrivée de l'élu 
de son coeur, celui dont elle 
révait tant. Mais, déconfiture, le 
prince charmant est un boucher, 
sympa mais rustre. Marina 
Vépouse guand móme, le suit 
dans son officine. Děs son arri- 
vée dans le guartier, elle prédit 
4 tous un avenir meilleur, une 
belle rencontre amoureuse. Elle 
ne se trompe jamais, exceptć pour 
elle-měme et le psy local lui 
explique qu'elle est douće du 
pouvoir de prédire l'avenir... 

herchant une générosité à la 
Frank Capra, cette adorable 
Femme du Boucher fonctionne 
principalement sur la présence 


Après Moïse, Majin ! 


de Majin)... Puis, des effets spéciaux 
artisanaux mais magnifiques d'un gé- 
nie inconnu nommé Yoshiyuki Kuroda 
permettent la destruction de forte- 
resses encore en chantier, l'anéantis- 
sement d'armées, l'avancée progres- 
sive de Majin, invulnérable sous les 
jets de pierres envoyés par catapul- 
tes, le feu du canon... Même à l'épo- 
que de Terminator 2, les trucages 
bricolés de Yoshiyuki Kuroda tien- 
nent la distance. Comme suscitent 
l'admiration le soin constant apporté 
à tout ce qui rentre dans le champ 
de la caméra, les notes entětantes et 
tragiques du thème musical, la 
beauté du moindre décor, la foi dans 
cette forme de fantastique profondé- 
ment enracinée dans la culture d'une 
nation... 

Inédits en France, mais prósentós au 
Festival du Cinéma Japonais du Max 
Linder en 1991, les trois Majin ont 
leur place dans la vidéothěgue de 
tout amoureux du fantastique qui se 
respecte. 


Majin (Daimajin). Japon. 1966, Real: 
Kimiyoshi Yasuda. Int.: Miwa Takada, 
Yoshihiko Aoyama, Jun Fujimaki... 
Dist.: Panda Films. 

Le Retour de Majin (Daimajin 
Gyakushu). Japon. 1966. Réal.: Issei 
Mori. Int: Hideki Ninomiya, Masa- 
hide Kizuka, Shinji Hori... Dist: 
Panda Films 

Le Dernier Combat de Majin (Dai- 
majin Ikaru). Japon. 1966. Real.: 
Kenji Misumi. Int: Kojiro Hongo, 
Shiho Fujimura, Tara Fujimura... 
Dist.: Panda Films. 


Demi Moore 


d'une Demi Moore teinte en 
blonde, visiblement touchée par 
la sainteté de son personnage. 
Un peu désuet certes, ce conte de 
fée moderne n'en est pas moins 
tout à fait charmant, 


The Butcher's Wife. USA. 1991, 
Réal: Terry Hugues, Int; Demi 
Moore, Jeff Daniels, George 
Dzundza, Mary Steenburgen... 
Dist.: CIC Video. 


Un père adoptif (Paul Smith) et son rejeton : 
des rapports ćtranges. 


SONNY 
BOY 


C e film ne ressemble A aucun 
autre. Ecrit semble-t-il sous 
l'emprise d'un lon 
LSD par le scénariste Graeme 
Whifler, Sonny Boy appartient à 
cette race de productions déjan- 
tées, s'écartant résolument des 


shoot au 


sentiers battus pour dépeindre 
un petit morceau d'Amérique 
comme gagné par la consangui- 
nité. Partant d'un script délirant, 
le cinéaste Robert Martin Car- 
roll s'applique à Villustrer très 
sérieusement, Dans la petite vil- 
le d'Harmony, Slue (Paul Smith, 
le maton de Midnight Express) 
et sa compagne Pearl (David 
Carradine, véridique) recueillent 
un bébé dont les parents ont été 
assassinés par leur homme de 
main (Brad Dourif pour com- 
Br un tableau déjà éloquent). 
uère enchanté à l'idée de subve- 
nir à l'amour maternel de Pearl, 
Sue élève l'enfant à sa manière, 
le séquestrant, le torturant pour 
en faire son esclave, En guise de 
cadeau d'anniversaire, pour ses 
six ans, il lui coupe la langue. A 
17 ans, Sonny Boy, désormais 
une vraie bête sauvage, lui sert 
de tueur... 
Matez le tableau... Paul Smith 
en brute épaisse, rançonnant 
une bourgade entière, peintre 
surréaliste à ses heures et tirant 
au canon sur un flic indólicat.. 
Sonny Er bouffant tout cru des 
poulets, buvant le sang dun 
prêtre sur l'autel de l'église... Une 
jolie blonde aux dents pourries 


haranguant la foule avant l'assaut 
contre le repaire de Sue et Pearl... 
De ces situations démentes, le 
réalisateur se tire à merveille 
pon la mélancolie, le lyrisme et 
la cruauté, le tout sur une belle 
musique country. Sonny Boy 
parvient móme souvent A faire 
passer une certaine ćmotion. Un 
cinémascope somptueux, une 
mise en scène ti influencée 
par les années 70 partons la 
réussite de ce film financé par 
un producteur italien, mais gue 
le distributeur a charclé de 
guelgues unes de ses scěnes les 
lus dures. Aux Etats-Unis, oů 
la réputation de Sonny Boy va 
grandissant, Criterion promet 
pour bientôt une édition en ver- 
Sion intégrale et sur laser-disc 
Un signe qui ne trompe pas 


USA/ Italie, 1988. Réal.: Robert 
Martin Carroll. Int.: Paul Smith, 
David Carradine, Brad Dourif, 
Sidney Lassick, Michael Grif- 
fin... Dist.: Delta Vidéo 


Une scène effrayante et 
absurde, à l'image du film, 
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Les nours Wang, 


MAUT LES FLINGUES Y 


Je commande ZE CRAIGNOS MONSTERS 
en cochant la case (réglement joint) NIĄ 


m i commander : découpez (ou recopiez) I bonde 

BON DE COMMANDE Esze riens (open bon ce 
de s cae AD DOES accompagné de votre rěgleme 

MAD MOVIES D MOVIES, 4, rue Mansart, 75009 Paris, 


Chaque exemplaire: 20F. Ne commandez que les numćros in- 

diqućs sur le bon de commande (Mad 1 à 22, 24, 25 et 28 : 

épuisés). Frais de port gratuits à partir d'un envoi de deux nu- 

méros (sinon: 5F de port), Pour 1 les t sont identi- 
| ques, mais nous n'acceptons que le mandat-international, 


NOM 


PRENOM_ 
ADRESSE 


désire recevoir les numéros entourés 
ci-contre, réglement joint. — 
4 al | 


Cest bien ennuyeux ce gue vous 
nous annoncez dans le dernier édito, 
A savoir que ce pauvre J. Buttgereit 
subit (comme tant d'autres, et pas 

fen Allemagne...) les foudres de Miss 

ensure... Il se trouve que je pensais 
justement la plume vous 
Řemander si Nekromantik 2 avait 
des chances de sortir en France sur 
pré écran, ou au pire en vidéo. 

fai acheté la BO du film et je l'ai 
trouvée si fascinante et si impression- 
nante (bonjour les bruitages d'une 
scène où un mec semble se faire 
désosser en plein coit ; c'est la nou- 
velle méthode de contraception alle- 
mande, ca, le colt interrompu ?), 
bref, je l'ai tellement aimée que je 
me trouvais toute prête à visionner 
le film. Mais là, je crois que c'est 
Bu mal barré, non? 

nfin, s'il y a un peu d'espoir, dites- 
le moi quand même, et aussi s'il y a un 
moyen de soutenir la lutte contre les 
censeurs de J. Buttgereit.. en s'abonnant 
4 Mad Movies, t-être. Hein ? Bon, 
tant pis, c'est fait. Bien amicalement. 


Absolument ! Pour soutenir toutes les 
luttes, et d'abord celle de Mad Movies 
contre la perception du 9ème, l'abon- 
nement à la revue reste la meilleure 
facon de faire entendre sa voix. 


Il y a des jours où l'on devrait avoir 


honte de s'appeler Karine, Roger ou 
Emmanuel. Notamment le jour de la 
sortie du n°80 de MM, dans lequel 
"B.S, de Montpellier“ nous donne 
une formidable lecon d'intelligence 
critique et de cinéphilie. 
Intelligence critique car si effective- 
ment "le fanatisme aus ne fait 
Die avancer le monde”, il peut trös 
ien détruire le 7&me art, et móme 
Fart en général. Cest ce qui me fait 
considćrer la critique de B.S. comme 
“constructive”. En effet si je ne suis 
pas entièrement d'accord avec lui, ce 
qui m'accable le plus c'est la manière 
lont vous lui avez répondu : pour 
convaincre quelqu'un il ne suffit pas 
de crier plus fort que lui, mais juste- 
ment d'exposer ses idées de manière 
“constructive”, et là, je dois reconnaître 
que vous avez tous trois lamentable- 
ment échoué. 
Cinéphilie, enfin, car quelqu'un qui 
reste fidèle à une revue de cinéma 
aussi spécialisée que M.M. depuis 
longtemps, même sil lui trouve de 
nombreux défauts ; quelqu'un qui 
fait l'effort de se déplacer, et de 
payer pour aller voir un film au 
cinéma ; quelqu'un qui prend la 
peine d'écrire ce qui le dérange dans 
tout ça avant de tourner le dos et 
d'aller voir ailleurs. Eh bien ce quel- 
qu'un, moi j'appelle ça un cinéphile. 
Úne personne qui aime le cinéma et 
quite quand même quelque 
, dans le tas, qui mérite sa passion. 
Simplement, il a voulu, comme tous 
ceux qui s'inquiètent pour l'avenir 
du cinéma être très critique, et non 
pas "critiqueur" ou négatif. Je pense 
donc que, pour toutes ces raisons, il 
mérite autre chose que la grossièreté 
et le rejet en bloc de ses remarques. 
Alors, au trio que jai cité plus haut, 
je voudrais lui dire qu'il existe une 
qualité que l'on appelle “l'humilité” 
et qui consiste, notamment, à savoir 
prendre autre chose que les éloges 
dans le monde de la critique, afin de 
pouvoir se remettre en question de 
temps en tem Essayez, vous 
verrez, c'est passionnant ! 
Quant à moi, qui suis un fidèle lecteur 
depuis six ans, je vous demande 
simplement de rester fidèle à vous- 
mêmes, au cinéma, et aux valeurs que 
vous avez défendues jusqu'ici. 
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Après les remerciements d'usage 
concemant votre excellent et zublimie- 
sime magazine, force est de cons- 
tater depuis q numéros á un 
reláchement de vos sujets. En effet, 
on constate que certains d'entre eux 
sont bäcles. ne retrouve plus le 
Mad d'antan; ses jeux de mots, sa 
facon humoristique de descendre 
certains réalisateurs ou nanars, LA, 
vraiment je suis étonné de votre 
façon d'agir. 

Je sens que bientôt, d'ici quelques 
numéros, je me lasserai de vous lire 
(dis donc, tu me préviendras un peu 
avant, que j'ajuste le tirage, quand 
méme... 

A propos de Boris, il a bien raison de 
préner pour une certaine vue négative 
de certains films fantastiques (Batman 
le Défi, ou Alien 3) dans lesquels 
on en fait des chefs-d'œuvre, alors 
qu'en fait ceux sont d'illustres navets. 


It ferait mieux de próner pour une 
défense de la syntaxe, si tu veux mon 
avis... ].P.P. 


Francis Beddok, Poissy — 


Salut, the Mad's Family, 

Eh bien voila ! II a fallu attendre 
mes 28 ans et dix ans de lecture 
assidue (hé, les lecteurs-trices, faites 
comme moi, achetez les anciens 
numéros, ].P.P. sera content...) (ar 
envoyer ma première bafouille à 
mon canard préféré. 

Pour vous dire que tous les deux 


mois j'attends sa parution, comme 

d'autres attendent le Messie (mais, il 

semblerait que jai plus de chance 

qu'eux. - Mais nan... - Messie ! - Ah 

bon N, que je le dévore en une seule 

journée, et qu'il n'y a vraiment rien A 
ter. 


ier sur Stephen King était par- 
jy ai appris des choses (ses pro- 
chains bouquins, etc...), et je voulais 
demander à Tarc Moullec s'il aurait 
l'ingénieuse idée de pie à dau- 
tres écrivains, adaptés ou bles au 
cinéma (Koontz, Masterton, Cook...) ? 


Ecoute, Marc est parti aux toilettes, 
pour l'instant, mais dès que revient 
JÉP 


je lui pose la question. 


一 
Août 92. Enfin ! cette sacrée envolée 


sur le continent américain, en quête 
d'ateliers d'effets spéciaux. Quelle 
émotion de pouvoir rencontrer des 
ens comme David Anderson, Rick 
zzarini ou encore ces fameux com- 
plices, Alec Gillis et Tom Woodruff, 
et surtout de pouvoir approcher les 
“face hunger” d'Alien 3, hélas coupés 
au montage final | 
Tout ceci por vous demander, mes- 
sieurs les Mad, à quand de nouveaux 
dossiers sur de plus ou moins jeunes 
maquilleurs made in Europe ? 
Impatiemment, je compte sur vous 
et vous remercie encore pour votre 
travail. Je vous joins aussi quelques 
hotos de mes réalisations dans 
'espoir d'une publication. Pour tout 
contact, aventuriers, aventurières - si 
rares | - voici mon adresse : Lamouille 
K., 22A, Sonacotra, 18 rue Welsch, 
67100 Strasbourg. Bien amicalement. 


一 一 一 一 
Frédéric Berthy, Nemours 
Elève de terminale bac pro Commerce 
et Services, je compte organiser une 
soiróe consacróe au cinćma Fantastique, 
avec trois films au programme, au 
cinéma "Le Méliès” de lemours. En 
vue dun concours de maquillage, je fais 
appel à tous les talents disponibles. 


rire à F. Berthy 3, rue Paul Cézanne, 
77140 Nemours. Urgent, merci ! 


Dessin : envoi de Christophe Chabenet 


了 BE Bunk, VEPRE Favawbl 


ESP una NOŻEM : CAST UNE 
Homra bz PERVERTIR wsi 
LA Feuvess 2 Y 


ouille, Neuhof 


Patrice Chapiro, Paris 


wil 
estival 


fovies tapés à la machine et ronéotés, 
où déjà l'humour et la passion s'éta- 
laient sur des pages pas très blanches... 
mais existentes. , beaucoup de 
chemin parcouru et toujours ce M.M. 
bien sympathique, témoin de 20 ans 
de ci fantas! (arréte d'insister 
avec tes 20 ans ! Je dis d tout le monde 
que jen ai 28, après ils ne vont plus 
me croire...), avec de bonnes ques 
et des mauvaises (nous savons les- 
quelles !) (ah oui ?). Si Impact ne me 

assionne pas outre mesure, j'ai tou- 

axe oat votre parcours avec = 
plaisir de l'amateur un peu "marginal" 
qui déteste les revues établies, la- 
spie de PR et fausse- 
ment " " où de jeunes espoirs (!?) 
francais maigrissent de 20 kos pour 
bien “jouer” un évadé des camps de 
la mort, ou apprennent à se piquer 
pour nous rejouer More. Bon courage, 
et faites de beaux cauchemars. 


© J.F. Delon, elles — 


Editorial percutant : une fois de plus 
Mad dénonce comme il a su le 
à de nombreuses reprises l'esprit étroit 
et imbécile. On interdit, on coupe, 
on préconise l'ordre moral et le con- 
formisme, mais on agite la passoire 
devant l'écran (pour ceux sans déco- 
deur), le samedi soir après minuit. 
L'imbécilité ne suffit plus, il faut y 
ajouter l'hypocrisie. Espérons 3 cette 
vague de puritanisme venue d'Améri- 
que (merci SL ne contamine 
trop notre vieille Europe. 
Eei de en Belgique (seul pays 
d'Europe oů Batman fut interdit aux 
moins de 16 ans lors de sa sortie en 
89, puis redistribué en 92 pour tout 
ublic : le temps que tous les gosses 
le volent trois fois en vidéo...) notre 
nationale nous a offert en 
-time, un vendredi soir et en VO 
sous-titrée, sil vous plait (on croit 
réver...) une nuit du fantastique avec 
Critters 2 (bof) mais aussi Hurle- 
ments et Phantasm : plutôt chouette ! 
Alors, Sz on a ćpuisć ce quil y 
avait à l'affiche, qu'on en a marre de 
louer des navets doublés et pan et 
scannés, qu'on connaît par cœur sa 
collection de Romero, on se dit que 
le monde n'est pas si moche que ca, 
après tout... 
Amitiés à tous d'un fidèle lecteur 


(depuis le n° 23). 


Terrible, ton idée de la passoire... 
Finalement, ca marche tras bien, 
Chez moi, c'est ma copine qui agite, 
car il faut bien dire qu'à la longue 
celte pratique épuise un peu le bras. 
Et, passé le cap du premier flottement 
sémantique (- euh, ma chérie, tu ne 
voudrais pas m'agiter la passoire pen- 
dant le X.de canal ?) c'est le bonheur 
parfait. Et quelle économie ! J.P.P. 
Z m -saaal 
Prénoms : Benoit, Rémy et André, 
Professions : tueur, preneur de son 
et cameraman. i 
Un trio qui fait mal, qui jue fort 
de faire sal au B.O. national.: 
"Le cinéma est en crise” nous répěte- 
t-on. Cest vrai, on nous abreuve de 
suites, on nous ressort des super- 
héros fatigués et fatigants. On nous 
offre des œuvres grandioses, certes, 
mais tellement artlficielles 1 
Le cinéma se réduit à des i bien 
léchées, sitôt vues, sitôt oubliées, 
Blague à part, il faut attendre que les 
Belges sortent de l'école et s’attèlent 
à la tâche, sans un sou, avec une 
caméra unique à l'épaule pour qu'on 
ressente à nouveau le grand frisson. 
En ciné comme en sport, on a aujour- 
dhui řím ion que la spontanéité, 
la modestie des moyens peuvent l'em- 
porter sur les mécaniques bien huilées 
des grosses productions, friquées, 
mais sans grande imagination. 
C'Est Arrivé Près de Chez Vous, ou 
quand trois fous furieux géniaux débar- 
quent avec un film si bien foutu que 
le malaise (la joie, la jubilation aussi !) 
s'installe děs les premières images. 
Où diable est la réalité ? Devant ou 
derrière la caméra ? Car, mis à part 
les débordements meurtriers, c'est la 
vie quotidienne qui est filmée. Les 
acteurs sont des proches de Ben, et 
les lieux où ils évoluent existent 
vraiment “près de chez eux” ! 
On est presque soulagés de voir les 
auteurs en Chair et en os faire la 
promotion gu film. Cétait To 
lon ! imagi jue non. 
était donc le dessein les cinéastes 
amateurs (les faux, ceux du film) 
avec ces bobines ignobles et compro- 
mettantes, si ce n'est une sortie en 
salles ? Et les Italiens, aperçus en 
train de filmer, eux aussi, étaient-ils 
sous vampi d'un autre tueur ? 
On le voit, le film est plus profond 
qu'on pourrait le croire et soulève 
bien des interrogations, 
Vous vous enthousiasmiez sur le 
“cinémot" à la sortie du Silence des 
Agneaux. N'ont-ils pas, avec ce 
film, atteint le summum dans la 
catégorie ? 


Je vous écris pour vous dire tout le 


bien que je pense de votre dossier 
sur tölgy ne ing. Je suis, pour me 
situer, fauteur d'un dossier "Stephen 
King au cinóma" dans une revue 
“concurrente”, Adrenaline, 
Je tiens A vous féliciter pour la tenue 
et l'esprit critique de ce dossier qui 
ne tombe jamais dans les travers 
regrettables d'autres revues qui descen- 
dent cet auteur en flammes, soit pour 
le simple plaisir de détruire une 
légende, soit affichent en couverture 
le nom de l'écrivain et lui consacrent 
quatre lignes inutiles et souvent stu- 
pides. Bravo à Marc Toullec et Didier 
Allouch pour ces pages travaillées et 
intelligentes. J'aurais aimé tourner 
mon article aussi bien mais les 
moyens sont différents. Pour une 
fois, Cest un "concurent" qui félicite 
une équipe hors du commun. 
iez-vous si que recherche 
des novellistes (fantastique) en vue 
de créer une revue ? Envoyer nouvelles 
et coordonnées à Daniel Conrad, 33, 
rue D'Aussonville, 54110 Dombasle. 


Suite à votre éditorial, je m'étonne de 
votre dédain pour les reality shows. En 
effet, que reprocher à des films très 
esthétiques, aux effets spéciaux farami- 
neux et aux interprètes ? 
Tiens, un exemple (non, j'ai déjà les 


mains prises, ld N), les Marches de la 
Gloire, pour ne citer qu'eux (arrête, 
je vais vomir...). J'avoue, un soir j'ai 
regardé, mais c'était par désespoir. 
Donc on a vu dans cette émission 
bourrée de talents, une héroïne (c'est 
comme ça qu'on les appelle sur TF2) 
qui, courant après une voiture dont 
la conductrice s'était évanouie, s’est 
réjouie d'avoir trouvé un frein à 
main entre les deux . Etonnant 
non ? (si N. Et encore, dans la même 
émission, on a failli assister à un 
homicide involontaire. Une fillette 
tombée dans un puits de sept mètres 
ne reçoit aucune aide de son entou- 
rage, très vif d'esprit, si ce n'est quel- 
ques réflexions du genre : "donne- 
moi la main ma chérie”. Quel réflexe ! 
Et enfin, le summum de la perfection, 
la caméra témoin. Selon le “présen- 
tateur”, si vous êtes témoin d'un acte 
extraordinaire, filmez-le et envoyez- 
nous la cassette” (je viens d'envoyer 
celle de notre bouclage dans les temps, 
ils n'avaient pas vu ca depuis au 
moins six mois...). Ce qui est navrant 
c'est qu'il n'indique pas si c’est payé 
ou non, car on peut déjà imaginer 
des centaines d'amateurs arpentant 
les rues à la recherche de viols, de 
cambriolages ou d'accidents de la route, 
dans le seul but d'informer et sans 
voyeurisme aucun, bien sûr ! 


Tu rigoles, c'est bien comme cela 
qu'on Ventendait. Mais on peut tout 
aussi bien imaginer l'éventualité d'un 
accident sur le tournage même de la 
reconstitution de l'accident, lequel 
serait alors aussitôt filmé par la 
chaîne concurrente, accourue à son 
tour, tandis qu'une troisième filme- 
rait alors l'empoignade inévitable des 
deux équipes. On vient d'inventer le 
mouvement perpétuel, là. |.P.P. 


Dites-donc, sortir le Mad 80 aux 
alentours du 20 novembre, ne nous 
refaites jamais le coup | Jai cru 
ndant quelques jours que... 

Faimerais parler de la dégradation 
du cinéma ces huit dernières années, 
dont la cause principale est “le 
pognon". Les acteurs et réalisateurs 
ne pensent plus qu'au fric. Moi qui 
Faimait bien, j'ai été horrifić par les 

de Si Weaver qui expli- 
quait naturellement que, lorsqu'elle 
avait appris qu'elle devrait se raser 
la tête pour tourner Alien 3, sa pre- 
mière réaction avait été de deman- 
der quelques millions en plus, Et le 
talent dans tout ça ? 


Salut aux ravagés de Mad et à ceux 
qui nous le fignolent. Où puiserions- 
nous notre savoir sans vous ? 

En fait, cette lettre s'adresse aux 
fanas des effets spéciaux de ce pays. 
Il est temps de réagir, face à cette 
désaffection progressive pour le fan- 
tastique, au moins sur nos grands 
écrans, A tous ceux qui aimeraient 
se regrouper et tácher de faire guel- 
que chose ensemble, je laisse mon 
adresse. Qu'ils n'hésitent pu à m'écrire. 
Ci-joint une de mes réalisations pré- 
férées, Jérôme Jardin, 319, rue Carnot, 
78955 Carrière Sous Poissy. 


Ca ne va plus du tout ! 


Boris Speckbacher nous pique sa 
crise dans les n's 78 et 80, résultat : 
tout le monde s'étripe par courrier 
des lecteurs interposé, Et pire que 
tout, JPP nous annonce carrément la 
mort du fantastique dans son édito 
du numéro 79 ! Hé, les gars, j'espère 
que ce gros coup de cafard n'est que 
conjoncturel, ? (la conjoncture, 
elle est drôlement sympa, on peut 
tout lui foutre sur le dos, surtout en 
ce moment). Certes, ça va mal. Mais 
comment ne pas garder espoir quand 
on voit toutes ces annonces dans 
Mad Movies ? On recherche des scé- 
naristes, des lleurs, on crée des 
fanzines... C'est la génération qui vous 
lit aujourd'hui qui assurera la relève 
demain. Alors encouragez-la. 
Une autre petite cri constructive" : 
Vous n'êtes pas pe subjectifs et 
vous vous bornez souvent à citer les 
propos du réalisateur. Lui, c'est un 
mercenaire. II voulait faire noir, le 
lucteur ordonne blanc. Et en plus 
il sait que le studio va encore charcu- 
ter le tout. Il est la 2 
alors il s'en fout. pr Fes Hopkins . : 
pour Freddy V il en fait l'éloge, puis 
crache dessus A la sortie de Predator 
II. Alors un peu de tonus, que diable ! 
Voila, jespóre que vous publierez 
cette lettre afin de montrer que l’on 
t honnêtement donner son avis à 
lad Movies sans être un vétéran 
ur avoir droit A la critique (un an 
/2 d'abonnement et 2 ans 1/2 de 
lecture régulière seulement). 
Et surtout, restez Mad, les p'tits gars. 


Mais non, nous publions tous les 
avis, négatifs ou pas, pour peu qu'ils 
nous intéressent. Cela dit, je m'inter- 
roge souvent sur ce besoin fréquent 
qu'ont les lecteurs de se situer en 
nombres d'années de lecture de la 
revue. À tel point que je coupe sou- 
vent le passage en question pour éviter 
les répétitions. IPB. 


Je tenais à vous féliciter pour votre 
dossier sur Stephen King du précé- 
dent numéro. J'ai été intéres: par 
la mise en parallèle entre ses nom- 
breux écrits et la pléthore d'œuvres 
(pad > re qui en ont été 
tirées, D'autant que l'on ne peut 
guère contester le fait vraiment 
Curieux que la qualité de ces dit- 
films n'a toujours été à la 
hauteur, L'exemple le plus frappant 
reste le fameux Shining du sieur 
Kubrick. On comprend la colère qu'a 
dû éprouver King à l'évocation des 
multiples différences, omissions, sans 
compter la fin qui n'a plus 
chose à voir avec celle du livre. 
Je suis de tout cœur avec King lors- 
Er dit "l'épouvante est un genre 
ifficile qui requiert une certaine 
chaleur émotionnelle, et Kubrick est 
un homme très froid". Cest vrai que 
son film est à son image, froid et 
coupant comme de la glace, alors 
que le livre de King est tout en 
nuances, dur bien sûr, mais attractif 
car complaisant à l'égard de la folie 
jui s'empare peu A peu des person- 
rage. et surtout disfillant ne émo- 
tion réelle. 
J'ai vu la plupart des films que vous 
citez, car, tel un bon mouton de 
Panurge, je me précipite au ciné le 
plus proche děs que la mention 
tephen King" Pat dans les 
journaux spécialisés, J'ai changé de 
Rone de vue en 1986 a cause du 
anchement pas bon Maximum 
Overdrive, Comme quoi... 
Carrie me semble étre, non seule- 
ment la meilleure adaptation de 
King (je n'ai pas visionné Ca), mais 
encore l'un des films les plus réussis 
de De Palma, avec Phantom of the 
Paradise, blen sůr. 
Mais, en général, il faut bien dire 
que l'adaptation à l'écran d'un ro- 
man est toujours un problème. Les 
mots ne sont pas ćquivalents aux 
images. Lovecraft en est un exemple 
flagrant. II parvient A installer la 
Peur avec des non-vus, des suggérés 
extraordinaires, mais impossibles à 
retranscrire à l'écran. On ne peut pas 
suggérer au cinéma, il faut montrer. 
En outre, le roman fait jouer lima- 
gination et l'on peut très bien "faire 
un roman dans le roman", on peut 
personnaliser les situations sans pour 
autant passer à côté du roman. Ceci 
est et restera quasi-impossible au 
cinéma. Certes on peut interpréter de 
différentes manières le sujet du film, 
on peut le voir à différents degrés - 
comme La Mouche, par exemple - 
mais les images sont univoques. 
Elles sont ce que le réalisateur a 
voulu en faire, C'est là que réside, à 
mon sens, la limite du cinéma. 
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du Cine 
contre enveloj 
, Le Roi des 


Vds jouets Star Wars, trements 
de nbreuses BO, rs Sony 
CCD V200 + accessoires + emballage 


1 (8000 F.) (Hola ! et juste l'emballage, 


c'est combien ?). Dorian Rouquette, 
Chemin de Reydet, 84250 Le Thor. 


Ch. documents originaux (affiches, 
tos, revu ur la Hammer Films. 
Vds K7 Pal (120 Epea : L'Arme 
Fatale 2, Abyss, ČE3K, Batman, 
Star Trek 2 et 5, et K7 Secam (80 FJ : 
Star Trek 1 et Le Loup-Garou de 
Londres. Romain Hermant, 33 rue 
du Rattentort, 55320 Dieue/Meuse, 


‘Ech, VHS de Métal Hurlant, Les 
Maltres du Temps et Tyga contre 
vieux modèle de la Batmobile. Gilles 
au 94.62.21.79. 

Rech. Captain America (1979), Cap- 
tain America (1990) et Galactica 
(série TV). Sam au 73.92.80.14. 

Ach fi Star Wars et cherche à 
faire personnages. Marc Blieux, 

14 rue de Rambouillet, 75012 Paris. 


Vds ou éch. 60 VHS neuves et origi- 
nales. Liste contre 2 timbres à Pascal 
Bailly, Les Pin's, 13 rue des Frères 
Breney, 39300 Champagnole. 

Vds photos glacées de la série Twin 
Peaks + BŮ photos originales, de 
Bob à Donna en passant par Cooper 
et Truman. Documentation contre 1 
timbre à R/C, 14 rue Mabille, 51000 
Chalons Champagne. 

Vds M.M. 23 à 80, 15 F. pièce, sauf 24, 
25 et 28, 40 F. pièce. Daniel Biga, 79 
allée de la Rouguidre, 13011 Marseille. 
(abandonner ses Mad en plein hiver, 
quelle cruauté D 


Vds, ach. ou éch. jouets, objets Star 


| Wars et autres, Catalogue contre en- 
| timbróe à 


Eric Druon, 21 rue du 


|| Puits Descazeaux, 33000 Bordeaux. 


Rech. BO en CD de La Chair et le 
Sang. Stéphane Deflandre, 20 rue 
Parmentier, 25200 Montbéliard. 

(Ch, VHS de Massacre à Daytona 
N , Carnage, Frère de San 
Rage, Cujo, Vidéodrome... Ach. 
n'importe quel prix M.M. du 1 au 25. 
Xavier Marjoz, 58 rue de Stonne, 
02200 Soissons. 


Vds BD Lug. Julien au 64.28.48.16, 


| (le record de l'annonce la plus courte 


vient de tomber, les mecs, D. 


Enfin disponible en français : "La 
Malédiction de Salomon Kane", pasti- 
che du célèbre héros de Robert Howard. 
45 F, à Jean-Pierre Mouron, La Magali, 
Chemin Calabro, 83160 La Valette. 
Ec. nbreuses K7 SF/Fantastique et 
ch. contacts pour jeux sur Amiga. 
Daniel Roussel, 20 rue du Chateau, 
78410 La Falaise, 


(Ch. l'Officiel de la Vidéocassette de 
Télé-Ciné-Vidéo, années 82, 83 et 
(pour achat, ou même location ra 
pour consultation), Tél. 48.74.71 

‘en matinée, jours ouvrables 


The Cure : the wish tour en audio et 
vidéo (Paris, Lyon, Liévin, Rennes,..). 
Liste gratuite A Frédéric Legros, 
allée des Tilleuls, 60110 Lormaison. 


Vds Première 1 à 100 et collections 
Ea at, Vampirella, Eerie, Cree- 
py. Pierre au 21.83.75.57. 


Vds épisodes de Chroniques Améri- 

caines, Thunderbirds et The Secret 

Service. Ch. dessinateur amateur et 

ole pour travailler à partir 

d'une base donnée, mais le scénario 

reste libre. Christophe Chrétien, 57 
du Fg Montmartre, 75009 Paris, 


Vds CD de Jeanne Mas, Milli Vanilli, 


Forět-Hirbach, 57510 Holving. 


Ch, renseignements sur les person- 
nages principaux de Star Trek et 
Star Trek The Next Generation, et 
adresses des fan-clubs de la série. 
Samuel Amiet, 5 rue du Petit Ruis- 
seau, 86000 Poitiers. 


Vds ou éch. 154 romans de Bob Mo- 
rane (hé oui, faut er punde jai 
connu ca, moi aussi...). Liste gratuite 
à Axel Peaudeau, 33 impasse des 
Pins, 11620 Villemoustaussou. 


Rech. Star Ciné Cosmos 6, 8, 10, 57 
et 86 et FEU Film avec Tarzan 
(Weissmuller). Mr. Dewilde, 3 place 
Jules Massenet, 37200 Tours. 


Vds VHS en VF de Aliens et Alien 
3 (tournage) ou ćchange contre VHS 
Kaa tey czy ou en N du 

'estin Nu. Olivier untzburger, rue 
Claude Bénard, 95610 Eragny/ Oise, 


Rech. La Créature du Lac Noir (54), 
en rellef si Vincent Leturquier, 
17 avenue Nationale, 91300 Massy. 


Rech. La Momie (32), L'Etrange 
Créature du Lac Noir (54) (fe viens 
de la voir, dis-donc i, La Malédic- 
tion des Pharaons (59), Peau D'Ane 
(70), Frankenstein (31) et La Fiancée 
de Frankenstein (35). J.F. Maguin, 
53 allée des Jonquilles, 51450 Betheny. 


Vds caméra Super 8 sonore bon état, 
table de mixage... Prix A débattre, 
Christophe Guihery, 19 rue de la 
Montagne, 89720 Villeblevin. 


Rech, épisodes en VO des Avengers : 
Qui Suis-je ?, Un Petit Déjeuner 
trop Lourd, Le Village de la Mort, 
Mission très Improbable + K7 
audio des Beatles, "Ultra Rare Trax" 
(chez Swingin Pig Records), Jeff 
Couderc, 5 cité des Sports, 31270 
cs En outre, je tiens à dire à 
Rallouch, et à tous ceux qui m'ont 
écrit, que ma sœur n'est plus à vendre 
(je la loue, ça rapporte bien plus). 
M'écrire pour les nouveaux tarifs. 
(Bon Jeff, déjà, tes annonces, elles 
sont longues, mais en plus, hein, ta 
soeur. Tu... Tu la loues cher, non ?), 


Rech. VHS VO ou VF de L'Etalon 
Italien, Bananas, Les Mains dans 
les Poches, Adieu ma Jolie, Can- 
nonball et Arrête ou ma Mère va 
Tirer !, Francis Bauchet, 38 cité des 
Jardins, 59390 Toufflers. 


Vds Strange, Spécial Strange, Fantask, 
Marvel, albums Lug-Semic. Raphaël 
Jouet, rue du Pré Goujon, 89600 Cheu. 


Ech. Evil Dead et Society contre 
Aliens version longue. Thierry au 
25.80.39.35. 


Vds jeux de rôle à prix très intéres- 
sants : Star Wars, Cy! Empire 
Galactigue, Rolemaster, Torg, AD & 
D 2nd edition. Kevin au 47.48.91.77. 


Vds BD amateur, "Les Anges du 
Futur" 1 et 2, 20 F. pièce. t 
Gressier, 76 rue Raoul Huguet, 02100 
St Quentin. 


Collectionneur vd VHS de Orange 

Mécanique et autres films fantasti- 
ques + sdries TV (Star Trek, Au-Delà 
hu Reel...). Daniel au 87.58,23.52. 


Rech. tout et nimporte guol sur Jack 
Nicholson et le Joker. Une oeuvre ma- 
cabre de 24,5 x 37 aux deux x pemes 
qui répondent (bien vu N). Eddy Kas- 
mí, 69 bd Jean Berha, 06100 Nice. 


Vds nbreux Strange, Titans, Conan, 
Starfix, E,F. et BO de films. Liste contre 
un timbre. Ach. poupées Star Wars 
(sont-elles ge tables, au moins ?). 
Faire offre ris Mechelen, 13 rue 
des Hirondelles, 59350 Saint André. 
Ch. tout sur Cosmos 1999 et Star 
Trek. Marc Philippe, rue des Bran- 
sons, 29, 4624 Romsée, Belgique. 


Ach. tout sur Tony Hamilton, James 
les acteurs de Mission Impos- 


Amess, 
sible et Pub Marlboro EA Tra- 


vel. Michel Davor, 39 rue Maurice 
Clavel, Rós. du Centre, 34200 Sate- 


LE TITRE MYSTERIEUX 


Vite à table, c'est prêt ! 
De quel film s'agit-il ? 
Les cinq premiers à 
reconnaître notre titre 

lent (Cellar Dwel- 
er, de John Buechler) 
furent J.P Richard (Pa- 
ris), Nadine Ve (Fon- 
tainebleau), Daniel Schill 
oso Chris- 
tophe Carré (Tours), 
Jéróme Ploteau (Nan- 
tes), suivis de Thomas 
Lauglé, Jéróme Dutto, 
Olivier Larade et Da- 
niel Biga. 


Ch. avidement des épisodes de la 
série TV Dr. Who (a plus récente) et 
le film Munster Go Home. Michael 
Balvay, 58 bd Mal Foch, 38000 Grenoble. 


Vds et éch. nbreux livres Fantasti- 
que/Anticipation. Liste gratuite à Eric 
Maillet, 1 du Poitou, 78140 Vélizy, 


Ach, éch. et vds films d'horreur/SF 
années 50/60. Frédéric Hameury, La 
Haute Deverre, 61100 Flers. 


Ach. cours de VA.M.R. "La mousse de 
latex et les prothěses professionnelles”, 
2ème édition augmentée. Christine 
Mandart, Cité St Léonard, Bt A-14, 
22200 Guingamp. 

Vds Strange, Fantask, Marvel, Spidey.. 
Liste contre 3 timbres 4 J.Marc Polizzi, 
38 rue des Epinettes, 75017 Paris, 


Vds nbreuses BD Lug, Arédit et co- 
mics US, Liste sur demande à Thierry 
Allié, 5 rue J. Giraudoux, 89300 Joigny. 


Rech. en VF La Nuit du Loup- 
Garou, Malicia (ah oui, tai aussi! 
Beatrice Harnois, hein ?), One Night 
Only, L'Obsćdć, Enquête sur une 
Passion, La Fille et Le Journal 
d'un Vieux Fou. Tél.: 75.66,60.21. 


Ach. si prix raisonnable comics Mar- 
vel et DC. Nicolas au 53.24.04.80. 


Ach. affiches, photos et BO des films 
de Clint Eastwood. Fabrice Fonte, 6 
rue Belvéděre, 14000 Caen. 


Vds collections complètes de Stran- 
ge, Marvel, Fantask, Conan, Batman, 
et autres... Liste contre enveloppe 
timbrée à Gilles Maréchal, 252 che- 
min des Fourniers, 83210 La Farlède. 


Vds véritables photos inédites de tou- 
tes vos stars, Liste complète contre 
un timbre à F. Vallée, 107 rue Villiers 
Isle Adam, 75020 Paris. 


Vds affiches, t-shirts James Bond, pin's 
Elvis Fe James Bond, MGM., 
Rambo... M. Wojcik, 34 rue des 
Combattants A.F.N., 08300 Rethel. 


Vds 120 F. L'Etalon Italien avec Syl- 
vester Stallone (fas un client un peu 
plus haut, si tu fais vit Xavi 
au 20.74.17.77. 


Rech. épisodes de La 
Dimension. Tél; 49.95.96 | 


Vds Best 286, 287 et 289, VHS de Ca 
et Total Recall, jaquettes vidéo et 
affiches tous genres. Carole Contaut, 
16 avenue Saragosse, 64000 Pau. 


Ach. 20 F. pièce M M. 1 à 22, (à ce 
(HU tu peux toujours attendre N). 

ili Schmitt, 21 route de Mon- 
dorff, 57100 Thionville-Garche. 


Vds nbreux comics (Alien, Labo, DC, 
Marvel), vieux Métal, Scarce, Stran- 
ge, Titans, Conan, ou éch. contre 
Comics de Jack Kirby. Ecrire ou faire 
offre à Stéphane Afmosnino, 80 ga- 
lerie des Baladins, 38100 Grenoble. 


Vds nbreuses revues de BD (Fan- 
tastik, Métal Hurlant, Rigolo...) et de 
cinéma (Vendredi 13, Starfix...). Liste 
et tarifs contre un timbre A Frédéric 
Taupin, 4 rue des Bassiers, Cidex 5, 
27490 Ecardrenville sur Eure. 


uatrième 


Vds pce ons pas 
techniques en a 

A Sébastien Stelitano, 643 rue Léon 
Gambetta, 59970 Fresnes / Escaut. 


Vds docs sur Gibson, Schwa: r, 
Stallone, Eastwood, etc. F. Aubril, Le 
Mont St Gervais, 61220, Briouze, 


Vds + de 100 photos couleurs des 5 
films de La Planète des Singes et mon 
stock de photos inédites de Twin 
Peaks, Christophe au 26.64. 48,31, 


Vds 50 F. VHS des Envahisseurs 
{n° 2). Rech. pilote de Twin Peaks et 
autres épisodes. David au 35.75.04.90. 


Vds BO de SOS Fantômes II (33 t), 
Batman et Les Tortues Ninja (K7). 
Alexandre au 82.91.04.06. 


ch. photos d'exploitation cinéma 
(Twin Peaks, les Parrain, Le Silence 
des Agneaux...). Valéry Engelhard, 
12 rue de la Riante, 1: Marseille. 


Vds M.M. 13 à 21, très bon état. Faire 
offre A Christophe Triollet, 15 impas- 
se Asturias, 77100 Meaux. 


ILS OÙ ELLES CHERCHENT 


- correspondants-collectionneurs + 
20 ans passionnés par le cinéma à 
l'italienne (Morricone, Argento, Ful- 
ci, Frizzi), pour échanger documents. 
Olivier Strecker, 391 rue Saint Pierre, 
13005 Marseille. 


- correspondant(e)s aimant le Fan- 
tastigue et les jeux vidéo. Patrick 
Quedinet, 7 rue Paul Bert, BP 523, 
97500 St Pierre et Miquelon. 


- dessinateurs et ródacteurs (articles 
et nouvelles) pour fanzine SF/Fan- 
tastique/Aventure (livres et BD). 
Pas sérieux s'abstenir (t'as tort, des 
canards sérieux z a déjà trop D. 
Daniel Gabarre, 25 rue de la Digue, 
31300 Toulouse. 


- correspondant(e)s 17-19 ans aimant 
les films d'horreur, les sorties en 
boîte et la musique moderne... 
Vanessa Decroix, Frohen-le-Grand, 
Route d'Auxi, 80370 Bernaville, 


- maisons de production use 
si possible) pour proposition sérieu- 
se de synopsis. Stéphane Bernardin, 
36 rue d'Avignon, 63100 
Clermont-Ferrand. 


- correspondant(e)s 16-18 ans aimant 
Van Damme, Mad Movies, les jeux 
vidéo, Serer King, la musique... 
Cédric Bufferne, 8 rue Olivier de 
Serres, 07100 Annonay. 


- correspondant(e)s fans de Star 
Wars pour échanger docs sur la 
Be Je fais également un fanzine 
sur le sujet. Darknin, 11 rue Marcel 
Renault, 75017 Paris. 


- filles 18-20 ans aimant Mad Movies 

et les concerts de hard ou rock 

alternatif. Guillaume Cassagne, 38 

rue Joffre, 78350 Jouy. 

- correspondant(e)s aimant les man- 
s, Yanimation japonaise (Akira, 
jty Hunter...) et Je Japon en géné- 

ral. Supune Jeanrenaud, 16 avenue 

des Dahlias, 93220 Gagny. 


A faire frémir... d'envie 


BRAM STOKER'S 


UN FILM DE FRANCIS FORD COPPOLA 


SÉRIE LIMITÉE ET NUMÉROTÉE AVEC CERTIFICAT 
GARANTIE 1 AN - MADE IN FRANCE 
Prix: 549 Frs.TTC + 25 Frs. de port 


Envoi sous pli recommandé - Livraison sous 15 jours 
Offre limitée à 1 montre par commande (Valable jusqu'au 30-04-93) 


REF 015 REF 020 DOS 
BRACELET CUIR NOIR BRACELET CUIR ROUGE OU NOIR PE 


ESTUTETE 
B 


m hr 


REF003-FACE UN FILM DE FRANCIS FORD COPPOLA | 


EXISTE QUALITE MULTILAVAGE 
EN 3 TAILLES 1 SEULE COULEUR - NOIR 
M-L-XL Prix: 119 Frs.TTC + 20 Fra. de port 
Livraison sous 15 jours 
Offre limitée 4 3 tee shirts par commande 


= AAA A 

DON GR M ONAR BE 
A découper ou à recopier sur papier libre et à retourner à EDEM. 10 / 12, RUE FRANQUET - 75015 PARIS - mcsparis B 381752765) 
OUI , je désire recevoir LA MONTRE EXCLUSIVE DRACULA | TOTAL COMMANDE: 


Frs. 
série limitée et numérotée (Offre limitée à 1 montre par commande) participation aux frais de port": 
au prix de 549 Frs.TTC (envoi sous pli recommandé) + 20 Frs pour une commande de 1 à 3 tee shirt(s) (maximum 3 tee shirts / commande) 
[I REF015 [I REF 020 BRACELET ROUGE + 25 Frs pour uno commande de 1montre (maximum ! montre / commande) (pl recommandój 
C] REF 020 BRACELET NOIR + 35 Frs pour une commande d'une montre + 1 à 3 tes shirt(s) (maximum 1 montre + 319 


‘shirts / commande) (pli recommandé) 
U OUI, je désire recevoir LE TEE SHIRT EXCLUSIF DRACULA | SOIT TOTAL COMMANDE + PORT DE: 
=) ar) nds ede ed m Chaguo bericake ET na (ar = HD 
REF 001 TAILLES et QUANTITÉ: M 1... Li... : chèque bancal mandat lettre (à l'ordre de EDEM c 
Le há > Je préfère régler au facteur même si celá me coûte 30 Frs. de de frais 
002 TAILLES et QUANTITÉ: M. L Q = me = 


de contre-remboursement 
1003 TAILLES et QUANTITE: M :... L ( Frais de port pour France métropolitaine, Corse, Belgique & Suisse) 
O m“ OM. PRENOM. 


Frs, 
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VE OR E ME 


UNE COLLECTION DE 10 TITRES 
A vo GLACER | LE E SANG... 


COLLECT TION 
LES PLUS GRANDS FILMS FANTASTIQUES 


LE LUN 5 lan 


EN VENTE EN ARS y 


